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F-X. ANTOINE LABELLE
PRÊTRE, CURÉ DE ST. JEROME

Que l'on trouve dans le sanctuaire des
mours irréprochables, une charité sans
bornes, un dévouement qui ne recule de-
vant aucun sacrifice, la science (les Ecri-
tures jointe à l'humilité chrétienne, un
esprit d'élite soumis à l'obéissance ecclé-
siastique, c'est déjà beau ; il ne faut rien
moins que la grâce divine pour former un
parfait prêtre catholique, miroir des vertus
du Sauveur. On ne demande pas davan-
tage au ministre du Seigneur.

Que le citoyen s'intéresse à la chose
publique, et prenne part aux discussions
et aux littes qui en modifient l'adminis-
tration, c'est ce que la patrie a le droit
d'exiger. S'il possède la connaissance des
ressources et (les besoins île son pays ; s'il
conçoit, pour en favoriser la croissance et
le bien-être, des plans et (les combinaisons
qui rencontrent l'assentiment du pays ; s'il
embrasse d'un coup d'œil le vaste horizon
de la politique, perçoit et expose claire-
ment et facilement l'enchainement des
causes et (les effets dans les mesures et les
événements (lui se succèdent, éclaire les
chefs de la nation, et les décide à exécuter
ses projets ; s'il découvre et déjoue les
intrigues, sans se servir d'autres armes que
la loyauté, la vérité et une indomptable
volonté, oh ! alors, c'est un homme d'état,
le pays lui doit sa reconnaissance, sa car-
rière est pleine de gloire et de mérite.

Parfois, on rencontre dans la vie privée
un homme aux talents cultivés, aux con-
naissances variées, aux larges sympathies,
au ceur franc, au naturel aimable, qui ré-
pand autour de lui, dans une conversa-
tion vive et enjouée, comme une pluie
diamantée d'idée originales, de faits inté-
ressants, de souvenirs curieux, d'anecdotes
amusantes, de satires spirituelles. On aime
à l'entendre parler, on se groupe autour de
lui, on ramasse les perles qui tombent de
sa bouche, on s'épanouit à son rire joyeux,
on sort de chez lui le cœur dans la main,
rempli de sympathie pour tous venants.
Un tel homme est un bienfaiteur de l'hu-
manité ; il civilise ses semblables, les rend
plus hommes, plus doux, plus chrétiens. il
leur procure un joyeux quart-d'heure, il
leur verse l'iiitelligence, le savoir et la
bonté (lui débordemnt en lui. Sa sphère est
marquée. S'il ne va jamais au-delà, il
n'aura pas vécu en vain.

Mais, combinez dans un même person-
nage le prêtre dévoué qui remplit avec zèle
et charité les devoirs de sonsaint ministère;
le citoyen patriotique, dont la grande
intelligence sert parfois de phare à la bar-
que de l'état ; l'aimable compagnon qui
réjouit de sa verve intarissable les amis
qu'attire sa franche et libérale hospitalité,
et vous avez un phénomène.

Ce phénomène se nomme le curé Labelle,
de Saint-Jérôme.

Nous n'avons point la prétention d'é-
crire une biographie de M. Labelle. Eus-
sions-nous toutes les données nécessaires,
pussions-nous réunir tous les actes désin-
téressés, les sacrifices personnels, les dé-
marches incessantes que renferme son his-
toire et qui rempliraient un gros volume,
nous voiulrions les confier à une plume
mieux exercée, plus savante, qui pût en
faire ressortir avec éclat tous les détails.
Plus tard, le nom de M. Labelle sera ins-
crit dans l'histoire, entouré de l'auréole
qui lui appartient. Aujourd'hui, nous ne
pouvons que tracer une esquisse rapide de
sa vie, crayonner à grands traits sa phy-
sionomie morale et intellectuelle.

Le Révérend François-Xavier-Antoine
Labelle, fils de M. Antoine Labelle, maître-
cordonnier, du village de Sainte-Rose, et
de Dame Angélique Mayer, est né le 24
novembre 1834. Il commença, en 1844,
ses études au collége de Sainte-Thérèse, où
il termina un cours complet de huit ans.
Il se fit remarquer dès lors par un Juge-
ment sain et par une mîémoiro heureuse et
tenace. La considération dont il jouissait
parmi les élèves lui valut d'être président
de la société grammaticale, et vice-prési-
dent de la société littéraire du collége. Ses
études favorites étaient celle de l'histoire
et de la philosophie. Il affectionnait sur-
tout DeMaistre, Balmès, DeBonald et Ni-
cholas. Ce dernier, qu'il possédait presque
par ceur, était son auteur favori, au point
que le jeune Labelle était désigné par ses
compagnons sous le nom de Nicholas.

Il entra dans l'état ecclésiastique en
1852, au séminaire de Sainte-Thérèse, où
pendant trois ans il enseigna les éléments
français et la méthode latine, en même
temps qu'il remplissait les fonctions de
maître de salle et d'étude. Il passa en-
suite une année au grand séminaire (le
Montréal pour y étudier exclusivement la
théologie.

Il n'avait que 22 ans lorsqu'il reçut
l'ordre de la prêtrise en 1856, à Sainte-
Rose, des mains de Mgr. Pinsonnault,
huit jours seulement apiès le sacre de cet
evequle.

Mgr. de Birtha avait privilége d'ordon-
ner un certain nombre le prêtres avant
l'âge requ4is. Antoine Labelle fut le pre-
mier qui eut cet honneur. Il fut de suite
nommé vicaire au Sault-aui-Récollet, oit il
passa deux ans et six mois. Il n'eut qu'à
se féliciter d'être le vicaire île M. le curé
Vinet, depuis Monsignore, qui, au tmi-
lieu des soins du saint ministère qu'il
remplissait avec la régularité la plus se-
vère, savait faire les honneurs de son pres-
bytère, quand l'occasion s'en présentait.

Dans les difficultés qu'eut à rencontrer
M. Vinet dans la construction dt couvent
iu Sacré-Cur, le jeune vicaire lui fut de
grand service. Il se fit ainer là comme
ailleurs, et ce fut avec regret que les pa-
roissiens dlu Sault le virent s'éloigner pour
aller en aide au curé Morin, de Saint-
Jacqîues-le-Mineur, dont l'état île santé de-
mandait du repos, et auprès duquel iM.
Labelle passa neuf mois.

En 1859, il fut nommé curé de Saint-
Antoine - Abbé, paroisse limitrophe et
mixte. Il eut ici beaucoup (le difficultés
à aplanir, comme premier curé résidant en
cette paroisse, qui avait été, quant aux
fins civiles, partagée en deux par la division
des comtés de Huntingdon et Château-
guay. Tout était à créer au milieu des

plus grands obstacles ; il parvint cepen-
dant à faire ériger la paroisse civilement,
ainsi qu'à l'organiser en corporation sco-
laire et municipale, malgré les influences
électorales qui l'empêchèrent de parvenir
immédiatement à son but. Des embarras
religieux existaient aussi, mais grâce à l'e-
nergie et au tact de M. Labelle, ces diffi-
cultés s'aplanirent. L'impulsion que Saint-
Antoine-Abbé reçut pendant les quatre
années que M. Labelle y passa, lança cette
paroisse dans la voie du progrès, de telle
sorte qu'aujourd'hui, elle compte comme
une (les plus prospères de la Province.
Elle est en frais de remplacer l'humble
chapelle qui existait jadis, par une des
plus belles églises et un des plus beaux
presbytères du pays.

C'est dans cette paroisse qu'il eut la dou-
leur dc perdre son respectable père, qui
avait suivi son fils unique.

Connaissant son énergie, sa charité et le
tact qu'il savait déployer, Monseigneur
l'envoya, en 1863, à Lacolle, où de grandes
difficultés surgissaient. L'évêque ayant
fixé l'église en dehors dît village, dans un
endroit choisi comme centre de la paroisse,
une scission s'était opérée, alimentée par
quelques protestants qui offraient même de
l'aide pour bâtir une église dans le village.
Quand M. Labelle y vint remplacer M.
Bourbonnais, la position présentait des dif-
ficultés presque insurmontables; mais les
habitants de Saint-Antoine prédirent à
ceux île Lacolle que rien ne résisterait à
leur ancien curé.

En effet, à force de persévérance et de
diplomatie, il parvint à faire de Lacolle
un des plus beaux établissements du pays,
malgré l'intelligence et la richesse liguées
contre lui, et malgré les efforts des protes-
tants qui possédaient en grande partie le
territoire.

Quand il quitta la paroisse, protestants
et catholiques reconnurent son habileté, et
admirent la justice (le ses prétentions.

C'est pendant son séjour à Lacolle que
l'invasion fénienne eut lieu. Cet en-
droit offrait un accès facile à l'ennemi,
étant à l'entrée (le la plaine qui conduit à
Saint Jean. Mais le patriotisme que le
curé réveilla dans le cSeur de ses ouailles
eut assez de retentissement pour faire
choisir une autre porte aux ennemis de la
patrie. " Si les féniens entrent ici, disait
aux habitants ce pasteur dévoué, je me
mettrai à la tête (l'une compagnie pour les
repousser."

En 1868, il fut transféré à la cure de
Saint-.Jérômne. Après avoir passé ses pre-
mières années île prêtrise au milieu des
luttes, il trouvait bon d'arriver dans une
paroisse paisible et bien organisée. Il se
jeta à genoux dans la porte île son presby-
tère pour remercier Dieu de sa miséri-
corde. Il trouva parmi ses nouveaux
paroissiens l'esprit d'union, si efficace aux
grandes <'uvres. Le site du village, les
progrès déjà inaugurés, l'intelligence et
l'ambition le ses habitants, tout lui fesait
présager udne ère de bonheu- tel qu'il n'en
avait las encore goûté.

Il ne connaissait le Nord que par la
géographie et le ouï-dire ; niais la position
de Saint-Jérôme au pied des Laurentides,
et dans cette vallée si vaste et si fertile de
l'Ottawa, lui ouvrait la perspective d'un
vaste champ pour l'exercice de son patrio
tisme. Il voulut se convaincre par lui-
même des ressources (lu pays, et, dans ce
but, il organisa une exploration pour aller
aux confins de la vallée. Il en revint per-

suadé que cette vaste plaine devait être le
berceau d'une population nombreuse et
vigoureuse, dont le travail et les besoins
alimenteraient un commerce important.

Il songea immédiatement à un chemin
de fer qui, en se rendant jusqu'à la Gati-
neau, ferait plus tard couler les riêhesses
(le ces contrées dans le sein (le Montréal,
tout en encourageant la colonisation ; car
il avait trouvé, dans son yoyage, des terres
fertiles et des richesses forestières et mi-
nérales considérables. Il songea aussi à
cette foule de bras vigoureux qui, après
avoir reçu de la patrie tant de faveurs, s'en
allait enrichir l'étranger, tandis que notre
pays leur offrait tant de ressources à ex-
ploiter. "Chaque sujet qui s'éloigne de
l'ombre bienfaisant du drapeau anglais,
disait-il, c'est une perte pour le pays, un
malheur pour le sujet."

Mais avant de parler d'un chemin de
fer, il fallait créer des routes pour alimen-
ter cette voie; aussi s'occupa-t-il de faire
faire des chemins (le colonisation. Les
hommes publics savent ce qu'il en coûte
pour obtenir des faveurs d'un gouverne-
ment (lui, malgré son patriotisme et sa
bonne volonté, ne peut pas aller aussi vite
qu'il le voudrait dans la idistribution des
faveurs.

Les influences du Sud, qui prétendait
n'avoir pas encore assez reçu, tempéraient
les élans généreux des ministres. M. La-
belle avait un suprême argument : "lLe
Sud a beaucoup reçu, le Nord presque rien ;
quand le Sud reçoit, le Nord n'en profite
pas, tandis que quand le Nord prospère, la
richesse qui en découle se fait sentir au
Sud." Il supplia, fit antichambre, fut re-
poussé. "Tâchez donc de nous débarras-
ser de votre curé," disait un jour un mi-
nistre au membre (lu comté de Terrebonne.
"Vous avez beau, répondait celui-ci ; s'il
vous ennuie, donnez-lui ce qu'il demande ;
autrement, jamais vous n'en serez délivré."

Ce fut après bien des démarches, bien
des supplications que le ministère acquiesça
à cette juste contrainte, et fit la part du
Nord, selon les moyens dont le gouverne-
ment pouvait alors disposer.

Disons de suite que, dans ces luttes, le
zèle du curé Labelle était secondé avec
vigueur par le membre du comté, l'hon.
M. Chapleau, ainsi que par son représen-
tant aux Communes, M. Masson. Il s'at-
tira aussi le bon vouloir des gouverne-
ments qui se sont succédés, et fut soutenu
par la sympathie et l'énergie (les citoyens
de Saint-Jérôme, parmi lesquels se distin-
guèrent les Messieurs Laviolette, M. J.-B.
Lefebvre-Villemure, les Messieurs Pré-
vost et DeMontigny, M. William Scott, M.
.J.-A. Hervieux et autres qu'il serait trop
long d'énumérer ; car Saint-Jérôme tout
entier est uni à son curé. Quand il s'agit
d'ouvres publiques, les partis s'effacent.
Les curés des autres paroisses du Nord
ont aussi énergiquement appuyé les efforts
(le M. Labelle.

Mais l'euvre principale de cet homme
infatigable est certainement le chemin de
fer commencé sous ses auspices, portant
d'abord le nom modeste (le chemin à lisses
(le bois, et aujourd'hui réalisé avec des
lisses d'acier. C'est là que se déploya son
énergie sans pareille. C'est dans la pour-
suite (le cet objet qu'il entreprit (les luttes,
des voyages, des courses, des écrits, etc.,
dont faire le récit serait narrer l'histoire
de l'enfance orageuse de deux grands che-
mins de fer. M. Labelle a toujours re-
gardé le chemin de fer de Colonisation du
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Nord comme partie du chemin canadien
du Pacifique, et s'intéressa fort à celui-ci.
Il le considérait comme le grand artère qui
devait porter. les richesses de l'Ouest, et
même du Japon et de la Chine, à nos ports
de mer par l'intérieur du territoire cana-
dien, favorisant et nourrissant le commerce
et l'industrie sur tout son parcours. Il
admirait le plan de sir Georges Cartier, et
regrettait que sir Hugh Allan, grâce aux
intrigues de ses adversaires, n'eut pu né-
gocier l'emprunt nécessaire pour le mettre
à exécution. Il voyait dans la construc-
tion du Pacifique un engin puissant d'é-
migration, et calculait que dans dix ans, la
contribution indirecte des émigrés au re-
venu fédéral, et l'augmentation de valeur
des terres du Nord-Ouest, eussent payé
en grande partie la dette qu'il aurait
fallu contracter. Ses appréciations des
avantages et des désavantages présentés
par les diverses routes décMent le coup-
d'oSil d'un homme d'état. Il travailla aussi
à la réussite (lu chemin de la rive nord,
par ses écrits et par ses visites et des dé-
marches pleines d'apropos. Mais son che-
min de fer favori, s'était sans doute celui
(le Colonisation du Nord. On l'en appelle
le père. Il ne peut guère en récuser la
paternité. Dernièrement encore, il avouait
à une réunion des membres de la presse
qui lui faisaient visite, qu'un pareil
enfant était de l'espèce qu'il était permis
d'engendrer dans le sacerdoce. Il remer-
ciait en même temps quelques journaux
d'en avoir été les nourriciers et de l'avoir
habillé. Si quelque doute existait, sur la
part prépondérante qui revient à M. La-
belle dans la gloire de cette Suvre, les
extraits suivants, qui nous sont communi-
qués par un ami indiscret du curé de
Saint-Jérôme, suffiront pour les dissiper.

Sir Hugh Allan lui écrivait en date du
25 juillet 1873: " My dear Father La-
"belle, vous avez été content, j'en suis cer-
"tain, d'apprendre que le contrat pour la
"construction du chemin fe fer de Coloni-
"sation du Nord était enfin signé. Ce ré-
"sultat est en grandemesure dû à votre in-
" dustrie et vos efforts infatigables, et s'il
"y un homme qui puisse s'attribuer la
"gloire de cette oeuvre, cet homme, c'est
"vous-même."

L'hon. M. Abbott lui écrivait de Lon-
dres, le 5 mai 1873 :" Il est à regretter
" que votre saint office vous empêche d'oc-
"cuper dans l'entreprise la position à la-
"quelle vos efforts et votre influence vous
"donnent droit. Mais je sais que la satis-
"faction d'avoir fait un grand bien à
"votre pays et à vos compatriotes vous
"récompensera suffisamment, à votre point
"de vue, de l'aide importante que vous
"nous avez donnée dès le principe."

Aujourd'hui que le chemin est presque
terminé, l'on peut bien décerner la cou-
ronne à qui la mérite.

L'on sait que, par suite d'une foule de
difficultés imprévues, l'avenir du chemin
de fer de colonisation fut encore menacé,
même après que les travaux furent coin-
mencés. M. Labelle avait contribué à
faire voter le million par Montréal, il dé-
cida le ministère de la Province à adopter
le chemin, et le parachever. C'est même
de lui, dit-on, qu'est venue l'idée de faire
entreprendre "Le Grand-Trone du Nord "
par le gouvernement. La part qu'il avait
prise dans ces événements fut reconnue en
quelque mesure par les commissaires, en
donnant à l'un des deux premiers engins
placés sur la ligne le nom du " Rév. A.
Labelle."

Au dîner qui eut lieu l'autre jour à
Saint - Jérôme, ministres, représentants,
journalistes, échevins, tous s'unirent dans
un concert de louanges à son adresse. Et,
soit dit en pas-sant, le tact exquis qu'il
manifesta en cotte circonstance confirmait
ce qu'avait dit de lui, en pareille occa-
sion, un citoyen distingué parmi nos
frères anglais et protestants : " Le père La-
belle, disait-il, aurait dû être premier mi-
nistre du Canada, au lieu d'être curé de
Saint-Jérôme ! "

Les Montréalais se r-appelleront long-
temps les processions de traîneaux chargés
(le bois, qui, en deux occasions, sont arri-
vées en ville conduites par le curé Labelle.
('était un pr-ésent que les habitants de

Saint-Jérôme, à la sollicitation de leur pas-
teur, envoyaient aux pauvres de Montréal.
La prochaine fois que Saint-Jérôme fera
la charité, son cadeau viendra en chemin
de fer.

Au milieu de tout cela, M. Labelle a
eu le temps de doter Saint-Jérôme d'un
collége, jolie bâtisse en brique de trois
étages, de 80 pieds de façade avec cha-
pelle latérale, et où la jeuneuse de la pa-
roisse reçoit une éducation commerciale,
agricole et religieuse sous les soins des
Révds. Pères de Sainte-Croix.

Aujourd'hui que le chemin de fer est
terminé jusqu'à Saint-Jérome, il faut l'a-
limenter. Le curé Labelle est persuadé
que les Laurentides renferment des ri-
chesses minières considérables, et les rap-
portsgéologiques enfont foi. Dernièrement,
par exemple, on découvrait, dans Saint-
Jérômne même, des indices les plus mar-
qués d'une mine précieuse. De suite il
frappe à toutes les portes pour avoir les
moyens de faire bénéficier le pays et son
village de l'exploitation de ces mines.
Déjà la paroisse 'a souscrit quelques mil-
'iers de piastres, et l'on doit se mettre à
l'oeuvre ; mais les ressources sont s-i mi-
nimes, et les dépenses sont si considé-
rables pour jeter les bases solides d'une
exploitation efficace, qu'il lui faut de plus
amples secours. Et, disons en passant
que les mines étant une des plus puis-
santes sources (le la richesse d'un pays,
on ne voit pas pourquoi les gouverne-
ments n'alloueraient pas quelques sub-
ventions aux hommes énergiques qui
entreprennent dle fouiller les entrailles de
la terre d'une manière raisonnée.

Tant d'occupations n'empêchent le curé
Labelle d'être d'une régularité exemplaire
dans l'exercice de son ministère. Ses ser-
inons sont toujours dignes de remarque
par la lucidité et le sens pratique qui les
caractérisent. Sincèrement orthodoxe, il
ne dévie pas de la plus stricte doctrine de
l'Eglise, qu'il ne trouve nullement incom-
patible avec le vrai progrès. Aussi, dans
sa paroisse, l'Eglise favorise l'Etat et
l'Etat aide l'Eglise, et tout le monde s'en
trouve bien.

Loin de s'énorgueillir de ses succès, il
sait en faire remonter la gloire à Dieu, la
cause première et l'auteur de toute gran-
deur.

Les connaissances théologiques de M.
Labelle sont très-profondes, et il a souvent
eu occasion d'élucider des questions fort
difficiles. Monseigneur d'Ottawa l'a ho-
noré de sa confiance en lui déléguant une
partie de ses pouvoirs aux fins d'ériger des
paroisses canoniques dans la partie sud de
son diocèse.

Il est d'une affabilité engageante, et
sait toujours trouver des instants pour
parler de tout ce qui peut intéresser.
Toujours prêt à rendre service au plus
humble de ses paroissiens, il dépasse dans
sa générosité les limites de sa fortune,
qu'il ne se donne janaisle temps d'appré-
cier.

Il reçoit avec une charmante bonhomie,
dont la cordialité tient lieu de tous les
raffinements de la civilité. Quand sa cave
est vide son fumoir est bien garni, et il est
aussi à l'aise, dans un cas comme dans
l'autre, pour recevoir les plus illustres
personnages du pays.

Ajoutons que sa digne mère, qui pré-
side à l'administration intérieure de sa
maison, contribue, par sa politesse et ses
prévenances, à faire du presbytère de
Saint-Jérôme l'hôtel le plus achalandé des
paroisses environnantes. Les prêtres du
voisinage et les hommes importants de la
Puissance viennent souvent s'y instruire
et s'y égayer. G.-E. DEsnArS.

NOS GRAVURES

Aux portes de la mort.-Ce tableau,
par Hlubert Herkomer, était à la dernière i

exposition de l'Académie royale, à Lon-
dres, où il attira l'admiration des critiques.
La scène qu'il représente n'es-t pas étran-
gere aà nos villages canadiens. Quand on
entend tinter la clochette du sanctuaire,
on dit : " Voilà le Bon-Dieu qui passe :
c'est M. le curé qui se rend auprès de
quelque moribond." Et vite un se met

à la fenêtre ; on s'agenouille avec recueil-
lement, et pendant que le prêtre chemine,
portant le Saint-Viatique, on récite une
prière pour l'agonisant.

Dans notre gravure, c'est la famille du
malade qu'on voit à genoux au seuil de la
maison. Le paysage est montagneux ; ce
sont les Alpes bavaroises, et c'est dans un
châlet de la Bavière que va se passer le
drame auquel le prêtre vient prendre part.
L'angoisse est peinte sur toutes les figures,
sans cependant qu'aucune d'elles n'ait perdu
son cachet d'individualité. Elles offrent
une étude à l'artiste, comme elles éveillent
la sympathie des cSurs. Les pensées qu'é-
voque ce tableau sont éminemment pro-
pres au mois de novembre, quand chacun
se souvient de ses parents, de ses amis
que recouvre le tombeau et qui attendent
le jugement dernier. C'est le mois des
morts, le mois (les feuilles mortes ; bien-
tôt, un linceul couvrira la nature. C'est
l'image de notre destinée. Lisez plutôt
le poëme d'Octavo Crémazie. On y voit
tout le néant de l'homme. c.-E. O.

Départ de volontaires russes.--Dans
notre dernier numéro, nous donnions l'as-
pect d'un bureau slave à Saint-Péters-
bourg. Aujourd'hui, nous montrons une
gare de la capitale de la Russie, lors du
départ journalier de volontaires pour la
Serbie. Un nombreux public et les ca-
narades (le régiment les acconipagnent sur
le quai d'embarquement, et, au moment oùt
le train se met en marche, saluent une der-
nière fois de hurrahs et en agitant leurs
coiffures et leurs mouchoirs, ces intrépides
volontaires que peit-être ils ne reverront
jamais. G.-E. D.

MODES
NOUVEAUTEs, DESCRIPTION DES TOILETTES

La grande question du imoment, en fait
le nîodes, pour une femme économe, c'est

de tirer parti du passé au profit du pré-
sent. Etant donné un costume démodé,
en faire un costume nouveau: voilà l'é-
noncé diu problème ; cherchons-en la solu-
tion.

La chose n'est pas si difficile qu'elle le
parait à première vue ; n'a-t-on pas la fa-
cilité de faire tunique et cuirasse d'une
même étoffe, tandis que les manches et le
jupon sont d'une autre? Ou bien encore
d'établir corsage et jupon d'une façon,
manches et tunique d'une autre ? Ces
deux combinaisons sont également accep-
tées par la mode actuelle, et nous n'avons
pas à nous prononcer sur leur mérite rela-
tif: c'est affaire de goût personnel.

De ce que les manches assorties au jupon
répondent bien au sentiment de la mode,
il ne faudrait pas appliquer ce système à
la polonaise, dont le caractère spécial con-
siste à être une, c'est-à-dire à former un
vêtement complet, qui se puisse mettre
sur n'importe quel jupon.

La polonaise se fait si longue, aujour-
d'hui, que c'est presque une robe prin-
cesse ; d'autant plus qu'elle suit le mouve-
ient de la traîne et que la hauteur de 15
a 20 centimètres de jupon qu'on aperçoit
seulement se conserve tout autour. C'est
encore là, pour l'économie, un moyen de
pactiser avec la mode et d'utiliser de vieux
jupons, que l'on rend neufs en en rafrai-
ch issant simplement le bas.

Voici, au surplus, une toilette dans le
dernier genre :-Polonaise en drap mili-
taire bleu, garnie sur tous les bords de dé-
passants de faille rouge " légion d'hon-
neur," lesquels sont répétés à une dis-
tance de cinq centimètres. Deux rangs de
boutons lisérés de rouge ornent les de-
vants ; de chaque côté, la poche intérieure
est marquée par une fente on biais, ornée
d'un r-evers. Celui-ci est découpé on
dents trèés-creuses, bordées de rouge, avec
un bouton assorti sur chaque pointe ;
même revers au bas des manches. Par
derrière, la polonaise est soulevée on
pouffs stuccessifs, cascadant à peine, accen-
tués et soutenus par des biais dentelés pa-
reils aux garnitures précédentes. Un pale-
tot cuirasse accompagne ce vêtement ;gear-
nituîe analogue, y compris les deux r-angs
'le boutons qui tout suite. Quant au ju-
pon, que l'on voit à peine, nous nous cou-

tenterons de citer le volant de velours noir
qui l'entoure.

Voici comment on pourrait résumer la
physionomie du costume actuel :

La sobriété des ornements, la bonne
coupe du vêtement et la netteté de l'en-
semble sont des signes distinctifs aux-
quels on reconnait, à la promenade, une
femme de bonne compagnie. Les garni-
tures voyantes, les formes excentriques, le
genre ébouriffant ne sont supportables que
dans un salon.

Maintenant, glanons un peu çà et là
dans le champ si vaste de la fantaisie pa-
risienne.

Le fichu est, sans contredit, passé dans
les habitudes de la vie d'une élégante ; pas
un corsage sur lequel on ne jette, une fois
rentrée chez soi, un gentil fichu que l'on
noue sans façon, en le fixant par un noeud
de ruban ou une fleur. Les fichus le plus
en faveur à présent sont en filet de che-
nille, avec franges assorties, soit noius,
blancs, ou de toute autre couleur. La
blonde angulaire noire, crème ou de n'im-
porte quelle autre nuance, forme d'autres
fichus très-recherchés pour le soir; il y en
a de charmants, le couleur bleu pâle et
rose. Nous avons indiqué la dernièrec
nouveauté sous ce rapport.

Avec le mélange le blondes de couleur
et (le dentelles noires brodées de paille,
on arrive à des résultats ravissants, lorsque
les nuances sont bien choisies; on ajoute
à ces parures des ruches intérieures en
tulle ou crêpe lisse blanc, quelques nuids
de velours ou de ruban et des fleurs.

A propos de ces ruches, nous signale-
rons celles de tulle blanc gaufré, avec brins
de soie blanche ondulant sur les bords,
d'un nuageux plein de douceur. Il y a
encore les nouveaux plissés de crêpe lisse
crème, garnis de deux rangs (le petites va-
lenciennes de même teinte ; ces plissés ne
manquent pas de charme et sont bien faits
pour fixer l'attention des femmes qui se
piquent d'avoir du goût.

La broderie a pris un tel pied, dans le
domaine de la mode, qu'on en met par-
tout; voici un paletot cuirasse en belle
faille noire, chaudement doublé, ouaté,
capitonné, tout à fait confortable. Son
aspect serait des plus simples, puisque ses
bords sont unis, s'il n'y avait un col, des
revers, deux poches et des parements au
bas des manches, le tout en velours noir
brodé d'acier. En voyant le vêtement,
on ne s'attend guère à ce genre de garni-
ture; c'est pourtant joli.

Dustor-cou/ et ulster sont maintenant
comptés parmi les manteaux les plus com-
modes, et les femmes qui les dédaignaient
le plus, à leur apparition, s'en.montrent
maintenant les plus zélés partisans. Le
duster-cout ou cache-poussière n'a vrai-
ment plus sa raison d'être; mais, établi en
fort cachemire, il est encore assez chaud ;
et puis on s'est si bien habitué à lui pen-
dant les voyages et aux eaux, qu'on a peine
à s'en passer. L'ulster, lui, est peut-être
trop lourd pour le moment, niais son tour
viendra; parmi les plus fashionables, il
faut citer ceux en drap à carreaux, garnis
d'assez gros boutons de bois ou d'os assor-
tis à la teinte de l'étoffe. On nous per-
mettra de dire que ces derniers modèles
sont affreux sur le dos d'une femme ; nous
préférons de beaucoup l'ulster en drap
uni. Ce vêtement, comme le ua/erproof,
n'a rien d'élégant par sa coupe ; il enve-
loppe sen sujet complétenient, faisant de
lui une machine longue ou large, selon sa
disposition particulière ; il ne faut donc
pas lui donner le ridicule d'une excentri-
cité risquée. MAny D'AU-BERvILLE.

--Nous nie voyons pas pourquoi les sommes
considérables de demers payées chaque année,
en Canada, pour primes d'assurance iraient
enmplir- les coffres de compagnies étrangères,
quand nous avons en ce pays des institutions

dtle cedit est solide et dont lgestion est

recomnnues. Nous avons d'aussi bons hommes
d'affaires en Canada que partout ailleurs, et les
Canadiens devraient se faire un devoir d'encou-

dssrne" Mutuell cotele feu ducomt
d'Hochelaga, dont on trouvera l'annonce dans
une autre colonne, inaugure son existence sous
les auspices les plus favorables. Dans la liste

dese"s oces nou remaruons des nom bien

inspirer ai conian'e.
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AVENTURES

CAPITAINE HATTER
PAR JULES VERNE

SECONDE PARTIE

LE DÉSERT DE GLAC

CHAPITRE V.-LE PHOQUE ET L'OURb

Hatteras et le docteur rentrèrent da
maison.

" Vous savez, dit le premier, que les ou
pôle chassent les phoques, dont ils font p
palement leur nourriture. Ils les guette
bord des crevasses pendant des journé
tières et les étouffent dans leurs pattes dès4
apparaissent à la surface des glaces. U
ne peut donc s'effrayer de la présence
phoque. Au contraire.

-Je crois comprendre votre projet, dit l
teur ; il est dangereux.

-Mais il offre des chances de succès, r
dit le capitaine : il faut l'employer. J
revêtir cette peau de phoque et me glisse
le champ de glace. Ne perdons pas de t
Chargez votre fusil et donnez-le-moi."

Le docteur n'avait rien à répondre ;i
fait lui-même ce que son compagnon allai
ter ; il quitta la maison, en emportant

GRAVURES QUI ACCOMPAGNENT LE TEXTE DES "AVENTURES DU CAPITAINE HATTERAS"

haches, l'une pour Johnson, l'autre pour lui ;1 les mouvements du phoque, et, s'il n'eût été dans

p uis, accompagné d'Hatteras, il se dirigea vers prévenu, le docteur s'y fûât certainement laissé plus
e traî neau. prendre. 9

A Là, Hatteras fit sa toilette de phoque, et se " C'est cela ! c'est bien cela! disait Johnson -
""glissa dans cette peau qui le couvrait presque à. voix basse. teur,

tout entier. L'amphibie, tout en gagnant du côté de l'a- H
Pendant ce temps, le docteur chargea son nimal, ne semblait pas l'apercevoir ; il parais. gigal

fusil avec sa de rr charge de poudre, puis il sait chercher une crevasse pour se replonger di
glissa dans le canon le lingot de mercure qui dans son élément.1 d'av

E avait la dureté du fer et la pesanteur du plomb. L'ours, de son côté, tournant les glaçons, se tendE Cela fait, il remit l'arme à Hatteras, qui la fit dirigeait vers lui avec une prudence extrême. pier
disparaître avec lui sous la peau du phoque. ses yeux enflammés respiraient la plus ardente raiei

t .99Allez, dit-il au docteur, rejoignez Johnson ; convoitise; depuis un mois, deux mois peut- JO
je vais attuindre quelques instant,, pour déirouter être, il je unait, et le hasard lui envoyait une bête

ans la mon adversaire, proie assurée. gnai
-Courage, Hatteras dit le docteur. Le phoque ne fut bientôt plus qu'à dix pas neu

irs du -Syztî-anquillh-, et surtout ne vous mon- de son ennemi; celui-ci se développa tout d'un féxi
piinci- trez pas avant mon coup (le feu.' co up, fit un bond gigantesque,, et, stupéfait, pouc
nt au Le docteur gagna rapidement l'huniinock der- épouvanlté, s'arrêta à troisp as d'Hatteras, qui, JO
es en- rière lequel se tenait Johuison. rejeteùt en arrière sa peau de phoque, un genou dans
qu'ils " Eh bien h dit celui-ci. en terre, le visait au coeur. depi
n ours -Eh bien, attentons ! Hatteras se dévoue Le coup partit, et l'ours roula sur la glace. et p
d'un pour nous sauver." " En avant ! eiîavant!" s'écria le docteur, visé

Le docteur était ému; il regarda l'ours, qui Et, suivi de Johnson, il se précipita vers le deui
e doc- donnait des signes d'une agitation plus vio- théâtre du combat. traîr

lente, comme s'il se fût seiiti menacé d'un dan- L'énorme bête seétait redressée, frappant l'air neig,
épon- ger prochain, d'une patte, tandis que de l'autre elle arrachait trois
e vais Au bout d'un quart-d'heure, le phoque ram- une poignée de neige dont elle bouchait sa bles- L
er sur ait sur la glace il avait fait un détour à l'abri sure. tiers
;emps .dsg rocs blocs pour mileux tromper l'ours- il Hatteras n'avait pas bronché ; il attendait, retin

se trouvait alors à cinquante toises de lui.y Ce- son couteau à la main. Mais il avait bien visé, ci
il eût lui-ci l'aperçut et se ramassa sur lui-même, cher- et frappé d'une halle sûre, avec une main qui étéf
t ten- chant pour aine dire à se dérober, ne tremblait pas; avant l'arrivée de ses com- du 
; deux Hatteras imitait avec une profonde habileté pagnons, son couteau était plongé tout entier occ

s la gorge de l'animal, qui tombait pour ne
se relever.
Victoire ! s'écria Johnson.
-Hurrah ! Hatteras ! hurrah ! " fit le doc-
r.
atteras, nullement ému, regardait le corps
ntesque en se croisant les bras.
A mon tour d'agir, dit Johnson ; c'est bien
*oir abattu ce gibier, mais il ne faut pas at-
Lre que le froid l'ait durci comme une
re ; nos dents et nos couteaux n'y pour-
nt rien ensuite."
ohnson alors commença par écorcher cette

monstrueuse dont les dimensions attei-
ient presque celles d'un boeuf ; elle mesurait
f pieds de longueur, sur six pieds de circon-
rnce ; deux énormes crocs longs de trois
ces sortaient de ses gencives.
ohnson l'ouvrit, et ne trouva que de l'eau
s son estomac ; l'ours n'avait pas mangé
uis Iongeips ; cependant il était fort gras,
esait plus de quinze cents livres ; il fut di-

en quatre quartiers, dont chacun donna
x cents livres de viande, et les chasseurs
nèrent toute cette chair jusqu'à la maison de
e, sans oublier le cœur de l'animal, qui,
s heures après, battait encore avec force.
es compagnons du docteur se seraient volon-
s jetés sur cette viande crue, mais celui-ci les
nt, et demanda le temps de la faire griller.
lawbonny, en rentrant dans la maison, avait
frappé du froid qui y régnait ; il s'approcha
poële et le trouva complétement éteint ; les
upations de la matinée, les émotions mêmes,
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avaient fait oublier à Johnson ce soin dont il
était habituellement chargé.

Le docteur se mit en devoir de rallumer le
feu, niais il ne rencontra pas une seule étincelle
parmi les cendres déjà refroidies.

" Allons, un peu de patience ! " se dit-il.
Il revint au traîneau chercher de l'amadou, et

demanda son briquet à Johnson.
" Le poêle est éteint, lui dit-il.
-C'est de nia faute,'' répondit Johnson.
Et il chercha son briquet dans la poche où il

avait l'habitude de le serrer ; il fut surpris de
ne pas l'y trouver.

Il tâta ses autres poches, sans plus de succès;
il rentra dans la maison de neige, retourna en
tous sens la couverture sur laquelle il avait passé
la nuit, et ne fut pas plus heureux.

" Eh bien ? " lui criait le docteur.
Johnson revint, et regarda ses compagnons.
" Le briquet,. ne l'avez-vous pas, monsieur

Clawbonny ? dit-il.
-Non, Johnson.
-Ni vous, capitaine?
-Non, répondit Hatteras.
-11 a toujours été en votre possession, reprit

le docteur.
-Hé bien I je ne l'ai plus.... murmura le

vieux marin en pâlissant.
-Plus !" s'écria le docteur, qui ne put s'em-

pêcher de tressaillir.
Il n'existait pas d'autre briquet, et cette

perte pouvait amener des conséquences ter-
ribles.

" Cherchez bien, Johnson," dit le docteur.
Celui-ci courut vers le glaçon derrière lequel

il avait guetté l'ours, puis au lieu même du com-
bat où il l'avait dépecé ; mais il ne trouva
rien. Il revint désespéré. Hatteras le regarda
sans lui faire un seul reproche.

" Cela est grave, dit-il au docteur.
-Oui, ré?ondit ce dernier.
-Nous n avons pas même un instrument, une

lunette dont nous puissions enlever la lentille
pour nous procurer du feu.

-Je le sais, répondit le docteur, et cela est
malheureux, car les rayons du soleil auraient
eu assez de force pour allumer de l'amadou.

-Eh bien, répondit Hatteras, il faut apaiser
notre faim avec cette viande crue ; puis nous
reprendrons notre marche, et nous tâcherons
d'arriver au navire.

-Oui ! disait le docteur, plongé dans ses ré-
flexions, oui, cela serait possible à la rigueur.
Pourquoi pas ? On pourrait essayer.. . .

-A quoi songez-vous? demanda Hatteras.
-Une idée qui me vient....
-Une idée ! s'écria Johnson. Une idée de

vous ! Nous sommes sauvés alors !
-Réussira-t-elle ? répondit le docteur, c'est

une question !
-Quel est votre projet ? dit Hatteras.
-Nous n'avons pas de lentille, eh bien, nous

en ferons une.
-Comment ? demanda Johnson.
-Avec un morceau de glace que nous taille-

rons.
-Quoi? vous croyez?.. ..
-Pourquoi pas ? il s'agit de faire converger

les rayons du soleil vers un foyer commun, et la
glace peut nous servir à cela comme le meilleur
crystal.

-Est-il possible I fit Johnson.
-Oui, seulement, je préférerais de la glace

d'eau douce à laglace d'eau salée ; elle est plus
transparente et plus dure.

-Mais, si je ne me trompe, dit Johnson en
indiquant un hummock à cent pas à peine, ce
bloc d'aspect presque noirâtre et cette couleur
verte indiquent. ...

-Vous avez raison ; venez, mes amis ; pre-
nez votre hache, Johnson."

Les trois hommes se dirigèrent'vers le bloc
signalé, lui se trouvait effectivement formé de
glace d'eau douce.

Le docteur en fit détacher un morceau d'un
pied de diamètre, et il commença à le tailler
grossièrement avec la hache ; puis il en rendit
la surface plus égale au moyen de son couteau
enfin il le polit peu à peu avec sa main, et il
obtint bientôt une lentille transparente comme
si elle eût été faite du plus magnifique cristal.

Alors il revint à l'entrée de la maison de
neige ; là, il prit un morceau d'amadou, et com-
mença son expérience.

Le soleil brillait alors d'un assez vif éclat ; le
docteur exposa sa lentille de glace aux rayons
qu'il concentra sur l'amadou.

Celui-ci prit feu en quelques secondes.
" Hurrah hurrah s .écria Johnson, qui ne

pouvait eni croire ses yeux. Ah ! monsieur Claw-
bonîny ! monsieur Clawbonny !"

Le vieux nmarin ne pouvait contenir sa joie ; il
allait et venait cemme un fou.

Le docteur était rentré dans la maison • quel-
ques minutes plus tard, le poêle ronflait, et
bientôt une savoureuse odeur de grillade tirait
Bell de sa torpeur.

Ou devine combien ce repas fut fêté ; cepen-
dant, le docteur conseilla à ses compagnons de
se modérer ; il leur prêcha l'exemple, et, tout
en mangeant, il reprit la parole:

"Nous sonmmes aujourd'hui dans un jour de
bonhleur, dit-il ; nous avons des provisions as-
surées pour le reste de notre voyage. Pourtant
il ne faut pnas nouns endormir dans les délices de
Capoue, et nous ferons bien de nous remettre
en chemiin.

-Nous ne devons pas être éloigniés de plus
de quarante-huit heures du Porpoise, dit Alta-
mont, dont la parole redevenait presque libre.
-- J'espère, dit eni riant le docteur, que nous

y trouverons de quoi faire du feu.
-Oui, répondit l'Américain.
-Car, si ma lentille de glace est bonne, re-

prit le docteur, elle laisserait à désirer les jours

où il n'y a pas de soleil, et ces jours-là sont
nombreux à moins de quatre degrés du pôle !

-En effet, répondit Altamont avec un sou-
pir ; à moins de quatre degrés mon navire est
allé là, où jamais bâtiment ne s'était aventuré
avant lui !

-En route! commanda Hatteras d'une voix
brève.

-En route!" répéta le docteur en jetant un
regard inquiet sur les deux capitaines.

Les forces des voyageurs s'étaient prompte-
ment refaites; les chiens avaient eu large part
des débris de l'ours, et l'on reprit rapidement le
chemin du nord.

Pendant la route, le docteur voulut tirer d'Al-
tamont quelques éclaireissenients sur les raisons
qui l'avaient amené si loin, mais l'Américain
répondit évasivement.

" Deux hommes à surveiller, dit le docteur à
l'oreille du vieux maître d'équipage.

-Oui ! répondit Johnson.
-Hatteras n'adresse jamais la parole à l'Amé-

ricain, et celui-ci paraît peu disposé à se mon-
trer reconnaissant ! Heureusement, je suis là.

-Monsieur Clawbonny, répondit Johnson,
depuis que ce Yankee revient à la vie, sa phy-
sionomie ne me va pas beaucoup.

-Ou je me trompe fort, répondit le docteur,
ou il doit soupçonner les projets d'Hatteras !

-Croyez-vous donc que cet étranger ait eu
les mêmes desseins que lui ?

-Qui sait? Johnson! Les Américains sont
hardis et audacieux ; ce qu'un Anglais a voulu
faire, un Américain a pule tenter aussi

-Vous pensez qu'Altamont ?.. ..
-Je ne pense rien, répondit le docteur, mais

la situation de son bâtiment sur la route du
pôle donne à réfléchir.

-Cependant, Altamont dit avoir été entraîné
malgré lui !

-11le dit ! oui, mais j'ai cru surprendre un
singulier sourire sur ses lèvres.

-Diable ! monsieur Clawbonny, ce~serait une
fâcheuse circonstance qu'une rivalité entre deux
hommes de cette trempe.

-Fasse le ciel que je me trompe, Johnson,
car cette situation pourrait amener des compli-
cations graves, sinon une catastrophe !

-J'espère qu'Altamont n'oubliera pas que
nous lui avons sauvé la vie !

-Ne va-t-il pas sauver la nôtre à son tour ?
J'avoue que sans nous il n'existerait plus ;
mais sans lui, sans son navire, sans ces res-
sources qu'il contient, que deviendrions-nous ?

-Enfin, monsieur Clawbonny, vous êtes là,
et j'espère qu'avec votre aide, tout ira bien.

-Je l'espère aussi, Jolhnson."
Le voyage se poursuivit sans incident ; la

viande d'ours nie manquait pas, et on en fit des
repas copieux ; il régnait même une certaine
bonne humeur dans la petite troupe, grâce aux
saillies du docteur et à son aimable philosophie ;
ce digne homme trouvait toujours dans son bis-
sac de savant quelque enseignement à tirer des
faits et des choses. Sa santé continuait d'être
bonne ; il n'avait pas trop maigri malgré les fa-
tigues et les privations ; ses amis de Liverpool
l'eussent reconnu sans peine, surtout à sa belle
et inaltérable humeur.

Pendant la matinée du samedi, la nature de
l'immense plaine de glace vint à se modifier
sensiblement ; les glaçons convulsionnés, les
packs plus fréquents, les hummocks entassés,
démontraient que l'ice-field subissait une grande
pression ; évidemment, quelque continent in'
connu, quelque île nouvelle, en rétrécissant les
passes, avait dû produire ce bouleversement.
Les blocs de glace d'eau douce, plus fréquents
et plus considerables, indiquaient une côte pro-
chaine.

Il existait donc à peu de distance ane terre
nouvelle, et le docteur brûlait du désir d'en en-
richir les cartes de l'hémisphère boréal. On ne
peut se figurer ce plaisir de relever des côtes iii-
connùes et d'en former le tracé de la pointe du
crayon ; c'était le but du docteur, si celui
d'Hatteras était de fouler de son pied le pôle
même, et il se réjouissait d'avance en songeant
aux noms dont il baptiserait les mers, les dé-
troits, les baies, les moindres sinuosités de ces
nouveaux continents. Certes, dans cette glo-
rieuses nomenclature, il n'onettait ni ses coum-
pagnons, ni ses amis, ni "Sa Gracieuse Ma-
jesté," ni la famille royale, mais il ne s'oubliait
pas lui-même, et il entrevoyait un certain "cap
Clawbonny " avec une légitime satisfaction.

Ces pensées l'occupèrent toute la journée. On
disp)osa le campement du soir, suivant l'habi-
tude, et chacun veilla à tour (le rôle pendant
cette nuit passée près de terres inconnues.

Le lendemain, dimanche, après un fort dé-
jeûner fourni par les pattes de l'ours, et qui fut
excellent, les voyageurs se dirigèrent au nord,
en inclinant un peu vers l'ouest ; le chrenmin de-
venaitplusdifficile; onmarchuait vitecependant.

Altamont, du haut dru trairneaui, observait
l'horizon avec une attenîtion fébrile ; ses comupa-
gnons étaient enr proie à une inquiétude invo-
lonrtaire. Les dernières observations solaires
avaient donné pour latitude exacte 83035' et
pour longitude 120°15' ; c'était la sit uation assi-
g née au navire américain ; la question de vie ou
de muort allait donc recevoir sa solution pnendant
cette journée.

Enfin, vers les deux heures de l'après-midi,
Altamoînt, se dressant tout debout, arrêta la
petite troupe par un cri retentissant, et, mion-
trant du doigt une masse blanrche que tout autre
regard eût confondue avec les ice-bergs envi-
ronnants, il s'écria d'une voix forte:

"Le Porpoise !1"

CHAPI'TRE VI.-LE " PoRPoîsE "
Le 24 mars était ce jour de grande fête, ce

dimanche des Rarmeaux, pendant lequel les

rues des villes et des villages de l'Europe sont
jonchées de fleurp et de feuillage ; alors les
cloches retentissent dans les airs et l'atmos-
phère se remplit de parfums pénétrants.

Mais ici, dans ce pays désolé, quelle tristesse
quel silence ! Un vent âpre et cuisant, pas une
feuille desséchée, pas un brin d'herbe !

Et cependant, ce dimanche était aussi un
jour de réjouissance pour les voyageurs, car ils
allaient trouver enfin ces ressources dont la pri-
vation les eût condamnés à une mort pro-
chaine.

Ils pressèrent le pas ; les chiens tirèrent avec
plus d'énergie, Duk aboya de satisfaction, et la
troupe arriva bientot au navire américain.

Le Porpoise était entièrement enseveli sous la
neige ; il n'avait plus ni mât, ni vergue, ni cor-
dage ; tout son gréement fut brisé à l'époque du
naufrage. Le navire se trouvait encastré dans
un lit de rochers complétement invisibles alors.
Le Porpoise, couché sur le flanc par la violence
du choc, sa carène entr'ouverte, paraissait être
inhabitable.

C'est ce que le capitaine, le docteur et John-
son reconnurent, après avoir pénétré non sans
peine à l'intérieur du navire. Il fallut déblayer
plus de quinze pieds de glace pour arriver au
grand panneau ; mais, à la joie générale, on vit
que les animaux, dont le champ offrait des
traces nombreuses, avaient respecté le précieux
dépôt de provisions.

" Si nous avons ici, dit Johnson, combustible
et nourriture assurés, cette coque ne me parait
pas logeable.

-Eh bien, il faut construire une maison de
neige, répondit Hatteras, et nous installer de
notre mieux sur le continent.

-Sans doute, reprit le docteur; mais ne nous
pressons pas et faisons biens les choses. A la
rigueur, on peut se caser provisoiremont dans
le navire ; pendant ce temps, nous bâtirons une
solide maison, capable de nous protéger contre
le froid et les animaux. Je me charge d'en être
l'architecte, et vous me verrez à l'ouvre !

-Je ne doute pas de vos talents, monsieur
Clawbonny, répondit Johnson ; installons-nous
ici de notre mieux, et nous ferons l'inventaire
de ce que renferme ce navire malheureuse-
ment, je ne vois ni chaloupe ni canot, et ces
débris sont en trop mauvais état pour nous per-
mettre de construire une embarcation.

-Qui sait ! répondit le docteur ; avec le
temps et la réflexion on fait bien des choses ;
maintenant, il n'est pas question de naviguer,
mais de se créer une demeure sédentaire : je
propose donc de ne pas former d'autres projets
et de faire chaque chose à son heure.

-Cela est sage, répondit Hatteras ; commen-
çons par le plus pressé."

Les trois compagnons quittèrent le navire,
revinrent au traîneau, et firent part de leurs
idées à Bell et à l'Américain. Bell se déclara
prêt à travailler ; l'Américain secoua la tête en
apprenant qu'il n'y avait rien à faire de son na-
vire ; mais, conme cette discussion eût été
oiseuse en ce moment, on s'en tint au projet de
se réfugier d'abord dans le Porpoise, et de cons-
truire une vaste habitation sur la côte.

A quatre heures du soir, les cinq voyageurs
étaient installés tarit bien que mal dans le faux
pont ; au moyen d'esparres et de débris de
mâts, Bell avait installé un plancher à peu près
horizontal ; on y plaça les couchettes durcies
par la gelée, que la châleur d'un poêle ramena
bientôt à leur état naturel. Altamont, appuyé
sur le docteur, put se rendre sans trop de peine
au coin qui lui avait été réservé. En mettant
le pied sur son navire, il laissa échapper un sou-
pir de satisfaction qui ne parut pas de trop bon
augure au maître d'équipage.

" Il se sent chez lui, pensa le vieux marin,
et on dirait qu'il nous invite ! "

Le reste de la journée fut consacré au repos.
Le temps menaçait de changer, sous l'influence
des coups de vent de l'ouest ; le thermomètre
placé à l'extérieur marqua vingt-six degrés
(-320 centigr.).

En somme, le Porpoise se trouvait placé au
delà du pôle froid et sous une latitude relative-
ment moins glaciale, quoique plus rapprochée
du nord.

On acheva, ce jour-là, de manger les restes de
l'ours, avec des biscuits trouvés dans la soute
du navire et -quelques tasses de thé ; puis la
fatigue l'emporta, et chacun s'endormit d'un
profond sommeil.

Le matin, Hatteras et ses compagnons se ré-
veillèrent un peu tard. Leurs esprits suivaient
la pente d'idées nouvelles ; l'incertitude du
lendemain ne les préoccupait plus ; ils ie soi-
geaient qu'à s'installer d'une confortable façon.
Ces naufragés se considéraient comme des co-
lons arrivés à leur destinmation, et, oubliant les
fatigues du voyage, ils nue pensaient plus qu'à se
créer un avenir supportable.

"Ouf ! s'écria le docteur emu se détirant les
bn-as, c'est qunelque chose de n'avoir point à se
demander où l'on couchera le soir et ce qune l'on
nmanigera le lendemain.

--Commenemçons par faire l'inventaire du na-
vin-e," réponîdit Johnsoni.

Le Porpoise avait été parfaitenment équipé et
approvisionnué pîour une campage- lointaine.

L'inîventaire domina les qîuamntités de provi-
sions suivantes :six nmille ceint cinquante livres
(le farimne, de graisse, de raisins secs pour les
poudinigs ; deumx mille livres (le boeuf et de co-
chonr salé ; quuinize ceints livres de pemmican;
sept cents livres de sucre, autanut de chocolat;
une caisse et demie de thé, pesanît quatre- vinîgt..
seize livres ; cinq cents livres de riz ; plusieurs
barils de fruits et de légumnes conservés ; du
lime-juice en abondance, des graines de coch-
learia, d'oseille, de cresson ; trois cents gallons
(le rhum et d'eau-de-vie. La soute offrait une
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grande quantité de poudre, de balles et de
plomb ; le charbon et le bois se trouvaient en
abandance. Le docteur recueillit avec soin les
instruments de physique et de navigation, et
même une forte pile de Bunzen, qui avait éte
emportée dans le but de faire des expériences
d'électricité.

En somme, les approvisionnements de toutes
sortes pouvaient suffire à cinq hommes pendant
plus de deux ans, à ration entière. Toute
crainte de mourir de faim ou de froid s'évanou-
issait.

"Voilà notre existence assurée, dit le doc-
teur au capitaine, et rien ne nous empêchera de
remonter jusqu'au pôle.

-Jusqu'au pôle ! répondit Hatteras en tres.
saillant.

-Sans doute, reprit le docteur ; pendant les
mois d'été, qui nous empêchera de pousser une
reconnaissance à travers les terres ?

-A travers les terres, oui ! mais à travers les
mers ?

-Ne peut-on construire une chaloupe avec
les planches du Porpoise?

-Une chaloupe américaine, n'est-ce pas ? ré-
pondit dédaigneusement Hatteras, et cominan-
dée par cet Américain !"

Le docteur comprit la répugnance du capi-
taine, et ne jugea pas nécessaire de pousser plus
avant cette question. Il changea done le sujet
de la conversation.

" Maintenant que nous savons à quoi nous en
tenir sur nos approvisionnements, reprit-il, il
faut construire des magasins pour eux et une
maison pour nous. Les matériaux ne manquent
pas et nous pouvons nous installer très-comniO
dément. J'espère, Bell, ajouta le docteur en
s'adressant au charpentier, que vous allez vous
distinguer, mon ami ; d'ailleurs, je pourrai vous
donner quelques bons conseils.

-Je suis prêt, monsieur Clawbonny, répon-
pondit Bell ; au besoin, je ne serais pas embar-
rassé de construire, au moyen de ces blocs de
glace, une ville toute entière avec ses maisons
et ses rues.. . .

-Eh ! il ne nous en faut pas tant ; prenons
exemple sur les agents de la compagnie de la
Baie-d'Hudson: ils construisent des forts qui
les mettent à l'abri des animaux et des Indiens
c'est tout ce qu'il nous faut ; retranchons-nous
de notre mieux ; d'un côté l'habitation, de
l'autre les magasins, avec une espèce de cour-
tine et deux bastions pour nous couvrir. Je
tâcherai de me rappeler pour cette circonstance
mes connaissances en castramétation.

-Ma foi ! M. Clawbonny, dit Johnson, je ne
doute pas que nous fassions quelque chose de
beau sous votre direction.

-Eh bien ! mes amis, il faut d'abord choisir
notre emplacement ; un bon ingénieur doit
avant tout reconnaître son terrain. Venez-vousi,
Hatteras ?

-Je m'en rapporte à vous, docteur, répondit
le capitaine. Faites, tandis que je vais remon-
ter la côte."

Altamont, trop faible encore pour prendre
part aux travaux, fut laissé à bord de son na-
vire, et les Anglais prirent pied sur le conti-
nent.

Le temps était orageux et épais ; le thermo-
mètre à midi marquait onze degrés au-dessous
de zéro (-23° caintig.) ; mais, en l'absence du
vent, la température restait supportable.

A en juger par la disposition du rivage, une
mer considérable, entièrement prise alors, s e-
tendait à perte de vue dans l'ouest ; elle était
bornée à l'est par une côte arrondie, coupe?
d'estuaires profonds, et relevée brusquement a
deux cents yards de la plage ; elle formait ainsi
une vaste baie hérissée de ces rochers daînge-
reux sur lesquels le Porpoise fit naufrage ; a1
loin, dans les terres, se dressait une montagne'
dont le docteur estima l'altitude à cinq
cents toises environ. Vers le nord, un pro-
montoire venait mourir r la mer, après avoir
couvert une partie de la baie. Une île d'unle
étendue moyenne, ou mieux un îlot, émergeait
du champ de glace à trois milles de la côte, de
sorte que, n'eût été la difficulté d'entrer dans
cette rade, elle offrait un mouillage sûr et
abrité. Il y avait même dans une échancrure
du livage un petit hâvre très-accessible aux na-
vires, si toutefois le dégel dégageait jamais cette
partie de l'océan Arctique. Cependant, suivant
les récits de Belcher et de Penny, toute cette
nier devait être libre pendant les mois d'été.

A mi-côte, le docteur remarqua une sorte de
plateau circulaire d'un diamètre de deux cents
pieds environ ; il dominait la baie sur trois de
ses côtés, et le quatrième était fermé par une
muraille à pic haute de vingt toises ; on rie poi
vait y parvenir qu'au moyen de marches év
dées dans la glace. Cet endroit parut propre
asseoir une construction solide, et il pouvait ~
for-tifier aisémient :la nature avait fait les Pre-
miers frais ; il suffisait de profiter de la dispos'
tionî des lieux.

Le docteur, Bell et Johnson atteignirent ce
plateau en taillant à la hache les blocs de glace
il se trouvait parfaitemenît umni. Le docteur,
après avoir reconnu l'excellence de l'emiplace
ment, résolut 'le le deblayer (les dix pieds d
neige durcie qui le recouvraient ; il fallait O4
effet établir l'habitation et les mîagasins sur une
base solide.

Pendant la journée du. lundi, du mardi et di.
mercredi, on travailla salis relâchie ; enfin l
sol apparut ;il était formé d'un granit tirès-
dur à gr-ain serré, dont les arêtes vives avaren
l'acuité du verre ; il renfermait en outredn
grenats et de grands cristaux de feldspath, que
la pioche fit jaillir.

Le docteur donna alors les dimensions et l
plan de la snow-house (1)~ ; elle devait avli

(1) Maisou de neige.
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quarante pieds de long sur vingt de large et dix
pieds de haut ; elle était divisée en trois cham-
bres, un salon, une chambre à coucher et unet
cuisine ; il n'en fallait pas davantage. Ai
gauche, se trouvait la cuisine ; à droite, lat
chambre à coucher ; au milieu, le salon.,

Pendant cinq jours, le travail fut assidu.1
Les matériaux ne manquaient pas ; les muraillesE
de glace devaient être assez épaisses pour résis-s
ter aux dégels, car il ne fallait pas risquer de se
trouver sans abri, même en été.

A mesure que la maison s'élevait, elle prenait
bonne tournure ; elle présentait quatre fenêtres
de façade, deux pour le salon, une pour la cui-
sine, une autre pour la chambre à coucher ; les
vitres en étaient faites de magnifiques tables de
glace, suivant la mode esquimaue, et laissaient
passer une lumière douce comme celle du verre
dépoli.

Au-devant du salon, entre ses deux fenêtres,
s'allongeait un long couloir semblable à un
chemin couvert, et qui donnait accès dans la
maison ; une porte solide enlevée à la cabine du
Porpoise le fermait hermétiquement. La mai-
son terminée, le docteur fut enchanté de son
ouvrage ; dire à quel style d'architecture cette
construction appartenait eût été difficile; bien
que l'architecte eût avoué ses préférences pour
le gothique saxon si répandu en Angleterre ;
mais il était question de solidité avant tout ; le
docteur se borna donc à revêtir la façade de
robustes contre-forts, trapus comme des piliers
romains ; au-dessus, un toit à pente roide s'ap-
puyait à la muraille de granit. Celle-ci servait
également de soutien aux tuyaux des poêles
qui conduisaient la fumée au dehors.

Quand le gros ceuvre fut terminé, on s'occu-
pa de l'installation intérieure. On transporta
dans la chambre les couchettes du Parpoise ;
elles furent disposées circulairement autour
d'un vaste poêle. Banquettes, chaises, fau-
tcuils, tables, armoires furent installés dans le
salon qui servait aussi 'de salle à manger ; enfin
la cuisine reçut les fourneaux du navire avec
leurs divers ustensiles. Des voiles tendues
sur le sol formaient tapis, et faisaient aussi
fonction de portières aux portes intérieures qui
n'avaient pas d'autre fermeture.

Les murailles de la maisan mesuraient com-
munément cinq pieds d'épaisseur, et les baies
des fenêtres ressemblaient à des embrasures de
canon.

Tout cela était d'une extrême solidité ; quef
pouvait-on exiger de plus ? Ah ! si l'on eût
écouté le docteur, que n'eût-il pas fait au moyen
de cette glace et de cette neige qui se prêtent si
facilement à toutes les combinaisons ! Il rumi-
nait tout le long du jour mille projets superbes
qu'il ne songeait guère à réaliser, mais il amu-
sait ainsi le travail commun par les ressourcesi
de son esprit.1

D'ailleurs, en bibliophile qu'il était, il avait1
lu un livre assez rare de M. Kraft, ayant pour1
titre : " Description détaillée de la maison de
glace construite à Saint-Pétersbourg, en janvier
1740, et de tous les objets qu'elle renfermait."i
Et ce souvenir surexcitait son esprit inventif.i
Il raconta même un soir à ses compagnons lesi
merveilles de ce palais de glace.1

" Ce que l'on a fait à Saint-Pétersbourg, leuri
dit-il, ne pouvons-nous le faire ici ? Que nous
manque-t-il ? Rien, pas même l'imagination!1

-C'était donc bien beauf demanda Johnson.1
-C'était féerique, mon ami ! La maison

construite par ordre de l'impératrice Anne, et
dans laquelle elle fit faire les noces de l'un de
ses bouffons, en 1740, avait à peu près la gran-
deur de la nôtre ; mais au-devant de sa façade,
six canons de glace s'allongeaient sur leursi
affûts ! on tira plusieurs fois à boulet et ài
poudre, et ces canons n'éclatèrent pas; il v
avait également des mortiers taillés pour des1
bombes de soixante livres; ainsi nous pour-
rions établir au besoin une artillerie formi-i
dable ; le bronze n'est pas loin et il nous tombei
du ciel. Mais où le goût et l'art triomphèrent,1
ce fut au fronton du palais, orné de statues de'
glace d'une grande beauté ; le perron offrait1
aux regards des vases de fleurs et d'orangers
faits de la même matière ; à droite, se dressaitg
un éléphant énorme qui lançait de l'eau pen.
dant le jour et du naphte enflammé pendant la1
nuit. Hein ! quelle ménagerie complète nous
ferions, si nous le voulions bien !

-En fait d'animaux, répliqua Johnson, nousi
n'en manquerons pas, j'imagine, et pour n'être'
pas de glace, ils n'en seront pas moins inté-1
ressants !1

-Bon, répondit le belliqueux docteur, nous1
saurons nous défendre contre leurs attaques ;1
mais pour en revenir à ma maison de Saint-
Pétersbourg, j'ajouterai qu'à l'intérieur, il y1
avait des tables, <les toilettes, des miroirs, des
candélabres, des bougies, des lits, des matelas,
des oreillers, des rideaux, des pendules, des
chaises, des cartes à jouer, des armoires avec
service complet, le tout on glace ciselée, guillo-
chée, sculptée, enfin un mobilier auquel rien
ne manquait.

--('était donc un véritable palais ? dit Bell.
-Un palais splenîdide et digne d'une sou-

veraine ! Ah ! la glace I Que la Providence a
bien fait de l'inîventer, puisqu'elle se prête à
tant de merveilles et qu'elle peut fournir le
bien-être aux naufragés ! .

L'aménagement de la maison de neige prit
jusqu'aui 31 mars ; c'était la fête de Pâques, et
ce jour fut consacré au repos ; on le passa tomut
entier dans le salon où la lecture de l'office di-
vin fut faite, et chacun put apprécier la bonne
disposition de la snow-house.

Le lendemuainu, on s'occupa de construire les
magasins et la poudrière ; ce fut encore l'affaire
d'une huitaine de jours, ent y comprenant le
temps employé au déchargement complet du

Porpoise, qui ne se fit pas sans difficulté, car la
température très-basse ne permettait pas de
travailler longtemps. Enfin, le 8 avril, les pro-
visions, le combustible et les munitions se
trouvaient en terre ferme et parfaitement à
l'abri ; les magasins étaient situés au nord, et
la poudrière au sud du plateau, à soixante pieds
environ de chaque extrémité de la maison ; une
sorte de chenil fut construit près des maga-
sins ; il était destiné à loger -l'attelage groën-
landais, et le docteur l'honora du nom de
" Dog-Palace." Duk, lui, partageait la demeure
commune.

Alors, le docteur passa aux moyens de défense
de la place. Sous sa direction, le plateau fut
entouré d'une véritable fortification de glace qui
le mit à l'abri de toute invasion ; sa hauteur
faisait une escarpe naturelle, et comme il n'a-
vait ni rentrant ni saillant, il était également
fort sur toutes les faces. Le docteur, en orga-
nisant ce système de défense, rappelait invin-
ciblement à l'esprit le digne oncle Tobie de
Sterne, dont il avait la douce bonté et l'éga-
lité d'humeur. Il fallait le voir calculant la
pente de son talus intérieur, l'inclinaison du
terre-plein et la largeur de la banquette ; mais
ce travail se faisait si facilement avec cette
neige compilaisante, que c'était un véritable
plaisir, et 1 aimable ingénieur put donner jus-
qu'à sept pieds d'épaisseur à sa muraille de
glace ; d'ailleurs, le plateau dominant la baie,
il n'eut à construire ni contrescarpe, ni talus
extérieur, ni glacis ; le parapet de neige, après
avoir suivi les couleurs du plateau, prenait le
mur du rocher en retour, et venait se souder
aux deux côtés de maison. Ces ouvrages de
castramétation furent terminés vers le 15 avril.
Le fort était au complet, et le docteur parais-
sait très-fier de son euvre.

En vérité, cette enceinte fortifiée eût pu te-
nir longtemps contre une tribu d'Esquimaux,
si de pareils ennemis se fussent jrmais rencon-
trés sous une telle latitude ; mais il n'y avait
aucune trace d'êtres hnmains sur cette côte ;
Hatteras, en relevant la configuration de la
baie, ne vit jamais un seul reste de ces huttes
qui se trouvent communément dans les parages
fréquentés des tribus groënlandaises ; les nau-
fragés du Forward et du Porpoise paraissaient
être les premiers à fouler ce sol inconnu.

Mais si les hommes n'étaient pas à craindre,
les animaux pouvaient être redoutables, et le
fort, ainsi défendu, devait abriter sa petite
garnison contre leurs attaques.

CHAPITRE VII. -UNE DISCUSSION CARTOLO-
GIQUE

Pendant ces préparatifs d'hivernage, Alta-
mont avait repris entièrement ses forces et sa
santé ; il put même s'employer au décharge-
ment du navire. Sa vigoureuse constitution
l'avait enfin emporté, et sa pâleur ne put résis-
ter~longtemps à la vigueur de son sang.

On vit renaître en lui l'individu robuste et
sanguin des Etats-Unis,,, l'homme énergique et
intelligent, doué d'un caractère résolu, l'Amé-
ricain entreprenant, audacieux, prompt à tout ;
il était originaire de New-York, et naviguait
depuis son enfance, ainsi qu'il l'apprit à ses
nouveaux compagnons ; son navire le Porpoise
avait été équipé et mis en mer par une société
de riches négocians de l'Union, à la tête de
laquelle se trouvait le fameux M. Grinnel.

Certains rapports existaient entre Hatteras et
lui, des similitudes de caractère, mais non des
sympathies. Cette resssmblance n'était pas de
nature à faire des amis de ces deux hommes ;
au contraire. D'ailleurs, un observateur eût
fini par démêler entre eux de graves désaccords ;
ainsi, tout en paraissant déployer plus de fran-
chise, Altamont devait être moins franc qu'Hat-
teras ; avec plus de laisse-aller, il avait moins
de loyauté ; son caractère ouvert n'inspirait pas
autant de confiance que le tempérament sombre
du capitaine. Celui-ci affirmait son idée une
bonne fois,,.puis il se renfermait en elle.
L'autre, en parlant beaucoup, ne disait souvent
rien.

Voilà ce que le docteur reconnut peu à peu
du caractère de l'Américain, et il avait rai-
son de pressentir une inimitié future, sinon une
haîne, entre les capitaines du Porpoise et du
Forward.

Et pourtant, de ces deux commandants, il
ne fallait qu'un seul à commander. Certes,
Hatteras avait tous les droits à l'obéissance de
l'Américain, les droits de l'antériorité et ceux de
la force. Mais si l'un était à la tête; des siens,
l'autre se trouvait à bord de son navire. Cela
se sentait.

Par politique ou par instinct, Altamont fut
tout d'abord entrainé par le docteur; il lui de-
vait la vie, mais la sympathie le poussait vers
ce digne homme plus encore que la reconnais-
sance. Tel était l'inévitable effet du caractère
du digne Clawbonny ; les amis poussaient au-
tour de luîi comme les blés au soleil. On a
cité des gens qui s'e levaient à cinq heures du
matin pour se faire des ennemis ; le docteur
se fût levé à quatre sans y réussir.

Cependant il résolut de tirer parti de l'amitié
d'Altamont pour connaître la véritable raison
de sa présence dans les mers polaires. Mais
l'Américain, avec tout son verbiage, répondit
sans répondre, et il reprit son thème accoutumé
du passage du nord-ouest.

Le docteur soupçonnait à cette expédition un
autre motif, celui-là même que craignait Hlatte-
ras. Aussi résolut-il de ne jamais mettre les
doux adversaires aux prises sur ce sujet ; mais
il n'y parvinît pm's toujours. Les plus simples
conversations menaçaient de dévier malgré luii,
et chaque mot pouvait faire étincelle ami choc
des intérêts rivaux.

Cela arriva bientôt, en effet. Lorsque la mai-

son fut terminée, le docteur résolut de l'inau-
gurer par un repas splendide ; une bonne idée
de Clawbonny, qui voulait ramener sur ce con-
t-nent les habitudes et les plaisirs de la vie en-
ropéenne. Bell avait précisément tué quelques
ptarmigans et un lièvre blanc, le premier mes-
sager du printemps nouveau.

Ce festin eut lieu le 14 avril, le second di-
manche de la Quasimodo, par un beau temps
très-sec ; mais le froid ne se hasardait pas à pé-
nétrer dans la maison de glace ; les poêles qui
ronflaient en auraient eu facilement raison.

On dîna bien ; la chair fraîche fit une agré-
able diversion au pemmican et aux viandes sa-
lées; un merveilleux pouding confectionné de
la main du docteur eut les honneurs du bis ; on
en redemanda ; le savant maître-coq, un tablier
aux reins et le couteau à la ceinture, n'eût pas
déshonoré les cuisines du grand chancelier d'An-
gleterre.

An dessert, les liqueurs firent leur appari-
tion ; l'Américain n'était pas soumis au régime
des Anglais teetotalers (2) ; il n'y avait donc au-
cune raison pour qu'il se privât d'un verre de
gin ou de brandy; les autres convives, gens
sobres d'ordinaire, pouvaient sans inconvénient
se permettre cette infraction à leur règle ; donc,
par ordonnance du médecin, chacun put trin-
quer à la fin de ce joyeux repas. Pendant les
toasts portés à l'Union, Hatteras s'était tu sim-
plement.

Ce fut alors que le docteur mit une question
intéressante sur le tapis.

" Mais amis, dit-il, ce n'est pas tout d'avoir
franchi les détroits, les banquises, les champs
de glace, et d'être venus jusqu'ici ; il nous reste
quelque chose à faire. Je viens vous proposer
de donner des noms à cette terre hospitalière,
où nous avons trouvé le salut et le repos ; c'est
la coutume suivie par tous les navigateurs du
monde, et il n'est pas un d'eux qui y ait man-
qué en pareille circonstance ; il faut donc à
notre retour rapporter, avec la configuration
hydrographique des côtes, les noms des caps,
des baies, des pointes et des promontoires qui
les distinguent. Cela est de toute nécessité.

-Voilà qui est bien parlé, s'écria Johnson;
d'ailleurs, quand on peut appeler toutes ces
terres d'un nom spécial, cela leur donne un air
sérieux, et l'on n'a plus le droit de se considérer
comme abandonné sur un continent inconnu.

-Sans compter, répliqua Bell, que cela sim-
plifie les instructions en voyage et facilite
l'exécution des ordres ; nous pouvons être for-
cés de nous séparer pendant quelque expédition,
ou dans une chasse, et rien de tel pour retrou-
ver son chemin que de savoir comment il se
nomme.

-Eh bien, dit le docteur, puisque nous
sommes tous d'accord à ce sujet, tâchons de
nous entendre maintenant sur les noms à don-
ner, et n'oublions ni notre pays, ni nos amis
dans la nomenclature. Pour moi, quand je
jette les yeux sur une carte, rien ne me fait
plus de plaisir que de relever le nom d'un com-
patriote au bout d'un cap, à côté d'une île ou
au milieu d'une mer. C'est l'intervention char-
mante de l'amitié dans la géogranhie.

-Vous avez raison, docteur, répondit l'Amé-
ricain, et de plus, vous dites ces choses-là d'une
façon qui en rehausse le prix.

-Voyons, répondit le docteur, procédons
avec ordre."

Hatteras n'avait pas encore pris part à la con-
versation ; il réfléchissait. Cependant les yeux
de ses compagnons s'étant fixés sur lui, il se
leva et dit:

" Sauf meilleur avis, et personne ici ne m6
contredira, je pense-en ce moment, Hatteras
regardait Altamont-il me parait convenable de
donner à notre habitation le nom de son habile
architecte, du meilleur d'entre nous, et de l'ap-
peler Doctor's-House.

-C'est cela, répondit Bell.
-Bien ! s'écria Johnson, la Maison du Doc-

teur !
-On ne peut mieux faire, répondit Alta-

mont.' Hurrah pour le docteur Clawbonny 1 "
Un triple hurrah fut poussé d'un commun ac.

cord, auquel Duk mêla des aboiements d'ap-
probation.

" Ainsi donc, reprit Hatteras, que cette mai-
son soit ainsi appelée en attendant qu'une terre
nouvelle nous permette de lui décerner le nom
de notre ami.

-Ah! fit le vieux Johnson, si le paradis ter-
restre étaitencore à nommer, le nom de Claw-
bonny lui irait à merveille! "

Le docteur, très-ému, voulut se défendre par
modestie ; il n'y eut pas moyen ; il fallut en
passer par là. Il fut donc bien et dûment ar-
rêté que ce joyeux repas venait d'être pris dans
le grand salon de Doctor's-House, après avoir
été confectionné dans la cuisine de Doctor's-
flouse, et qu'on irait gaiement se coucher dans
la chambre de Doctor's-House.

"Maintenant, dit le docteur, passons à des
points plus importants de nos découvertes.

-Il y a, répondit Hatteras, cette mer im-
mense qui nous environne, et dont pas un na-
vire n'a encore sillonné les flots.

-Pas un navire ! Il me semble cependant,
dit Altamont, que le Porpoise ne doit pas être
oublié, à moins qu'il ne soit venu par terre,
ajouta-t-il railleusement.

-On pourrait le croire, répliqua Hatteras, à
voir les rochers sur lesquels il flotte en ce mlo-
ment.

-Vraiment, Hlatteras, dit Altamnont d'un air
piqué ; mais, à tout prendlre, cela ne vaut-il pas
mieux que de s'éparpiller dans les airs, comme
a fait le Forwiard ?"

Hlatteras allait répliquer avec vivacité, quand
le docteur intervint.

('2) Régime qui exclut touts boisson spiritueuse.

" Mes amis, dit-il, il n'est point question ici
de navires, mais d'une mer nouvelle....

-Elle n'est pas nouvelle, répondit Altamont.
Elle est déjà nommée sur toutes les cartes du
pôle. Elle s'appelle l'océan Boréal, et je ne
crois pas qu'il soit opportun de lui changer son
nom ; plus tard, si nous découvrons qu'elle ne
forme qu'un détroit ou un golfe, nous verrons
ce qu'il conviendra de faire.

-Soit, dit Hatteras.
-Voilà qui est entendu, répondit le docteur,

regrettant presque d'avoir soulevé une discus-
sion grosse de rivalités nationales.

-Arrivons donc à la terre que nous foulons
en ce moment, reprit Hatteras. Je ne sache pas
qu'elle ait un nom quelconque sur les cartes les
plus récentes! "

En parlant ainsi, il fixait du regard Alta-
mont, qui ne baissa pas les yeux, et répondit :

" Vous pourriez encore vous tromper, Hat-
teras.

-Me tromper ! Quoi! cette terre inconnue,
ce sol nouveau....

-A déjà un nom," répondit tranquillement
l'Américain.

Hatteras se tut. Ses lèvres frémissaient.
" Et quel est ce nom ? demanda le docteur,

un peu étonné de l'affirmation de l'Américain.
-Mon cher Clawbonny, répondit Altamont,

c'est l'habitude, pour ne pas dire le droit, de
tout navigateur de nommer le continent au-
quel il aborde le premier. Il me semble donc
u'en cette occasion j'ai pu, j'ai dû,user de ce
roit incontestable.. .
-Cependant.. . .dit Johnson, auquel déplai-

sait le sang-froid cassant d'Altamont.
-Il me paraît 'difficile de prétendre, reprit

ce dernier, que le Porpoise n'ait pas atterri sur
cette côte, et même en admettant qu'il y soit
venu par terre, ajouta-t-il en regardant Hatte-
ras, cela ne peut faire question.

-C'est une prétention que je ne saurais ad-
mettre, répondit gravement Hatteras en se con-
tenant. Pour nommer, il faut au moins dé-
couvrir, et ce n'est pas ce que vous avez fait,
je suppose. Sans nous, d'ailleurs, où seriez-
vous, monsieur, vous qui venez nous imposer
des conditions? A vingt pieds sous la neige !

-Et sans moi, monsieur, répliqua vivement
l'Américain, sans mon navire, que seriez-vous
en ce momentf Morts de faim et de froid !

-Mes amis, fit le docteur, en intervenant de
son mieux, voyons, un peu de calme, tout peut
s'arranger. Ecoutez-moi.

-Monsieur, continua Altamont en désignant
le capitaine, pourra nommer toutes les autres
terres qu'il decouvrira, s'il en découvre ; mais
ce continent m'appartient ! je ne pourrais
même admettre la prétention qu'il portât deux
noms, comme la terre Grinnel, nommée égale-
ment terre du Prince-Albert, parce qu'un An-
glais et un Américain la reconnurent presque
en même temps. Ici, c'est autre chose ;nies
droits d'antériorité sont incontestables. Aucun
navire, avant le mien, n'a rasé cette côte de
-on plat-bord. Pas un être humain, avant moi,
n'a mis le pied sur ce continent ; or, je lui ai
donné un nom, et il le gardera.

-Et quel est ce nom ? demanda le docteui.
-La Nouvelle-Amérique," répondit Alta-

mont.
Les poings d'Hatteras se crispèrent sur la

table. Mais, faisant un violent effort sur lui-
même, il se contint.

" Pouvez-vous me prouver, reprit Altamont,

u'un Anglais ait jamais foulé ce sol avant un
Américain ? "
John et Bell se taisaient, bien qu'ils fussent

non moins irrités que le capitaine (le l'inmpé-
rieux aplomb de leur contradicteur. Mais il
n'y avait rien à répondre.

Le docteur reprit la parole, après qu- 1 ies
instants d'un silence pénible :

" Mes amis, dit-il, la première loi huimaine
est la loi de justice ; elle renferme toutes les
autres. Soyons donc justes, et ne îous laissons
pas aller à de mauvais sentiments. La priorité
d'Altamont me parait incontestable. Il n'y a
pas à la discuter; nous prendrons notre re-
vanche plus tard, et l'Angleterre aura bonne
part dans nos découvertes futures. Laissons
donc à cette terre le nom de la Nouvelle-Amé-
rique. Mais Altamont, en la nommant ainsi,
n'a pas, j'imagine, disposé des baies, des caps,
des pointes, des promontoires qu'elle contient,
et je ne vois aucun empêchement à ce que nous
nommions cette baie la baie Victoria ?

-Aucun, répondit Altamont, si le cap qui
s'étend là-bas dans la mer porte le nom de cap
Washington.

-Vous auriez pu, monsieur, s'écria Hatteras
hors de lui, choisir un nom moins désagréable
à une oreille anglaise.

-Mais non plus cher à une oreille améri-
caine, répondit Altamont avec beaucoup de
fierté.

--Voyons ! voyons t répondit le docteur, qui
avait fort à faire pour maintenir la paix dans ce
petit monde, pas de discussion à cet égard!
qu'il soit permis à un Américain d'être fier de
ses grands hommes ! honorons le génie partout
où il se rencontre, et puisque Altamont a fait
son choix, parlons maintenant pour nous et les
nôtres. Que notre capitaine. . ..

-Docteur, répondit ce dernier, cette terre
étant une terre américaine, je désire que mon
nom n'y figure pas.

-C 'est une décision irrévocable ? dit le dtoc-
teur.

-Absolue," répondit flatteras.
Le docteur n'insista pas.

"Eh bien, à nous, dit-il en s'adressant au
vieux marin et au charpentier ; laissons ici
quelque trace de notre passage. Je vous pro-

Spose d'appeler l'île que nous voyons à trois
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milles au large île Johnson, en l'honneur den
notre maître d'équipage.

-Oh ! fit ce dernier, un peu confus, mon-a
sieur Clawbonny ! e,

-Quant à cette montagne que nous avonsP
reconnue dans l'ouest, nous lui donnerons le
nom de Bell-Mount, si notre charpentier y con-
sent

-C'est trop d'honneur pour moi, réponditd
Bell.a

-C'est justice, répondit le docteur.d
-Rien de mieux, fit Altamont.
-Il nernous reste donc plus que notre fort à

baptiser, reprit le docteur; là-dessus nous n'au- P
rons aucune discussion ; ce n'est ni à Sa Gra- t
cieuse Majesté la reine Victoria, ni à Washing- b
ton que nous devons d'y être abrités en ceu
moment, mais à Dieu qui, en nous réunissant,
nous a sauvés tous. Que ce fort soit donc nom-e
mé le Fort-Providence !v

-C'est justement trouvé, repartit Altamont.C
-Le Fort-Providence, reprit Johnson, cela

sonne bien ! Ainsi donc, en revenant de nos
excursions du nord, nous prendrons par le cap
Washington, pour gagner la baie Victorit, de
là le Fort-Providence, où nous trouverons repose
et nourriture dans Doctor's-House ! -

-Voilà qui est entendu, répondit le docteur ;b
plus tard, au fur et à mesure de nos décou-V
vertes, nous aurons d'autres noms à donner, quiq
n'amèneront aucune discussion, je l'espère ; car, i
mes amis, il faut ici se soutenir et s'aimer;
nous représentons l'humanité tout entière sur
ce bout de côte; ne nous abandonnons donc pas
à ces détestables passions qui harcèlent les so-
ciétés ; réunissons-nous de façon à rester forts
et inébranlables contre l'adversité. Qui sait cee
que le iel nous réserve de dangers à courir, de
souffrances à supporter avant de revoir notre
pays! Soyons donc cinq en un seul, et laissonsl
de côté des rivalités qui n'ont jamais raison'
d'être, ici moins qu'ailleurs. Vous m'entendez,
Altamnont ? Et vous, Hatteras?"

Les deux hommes ne répondirent pas, mais
le docteur fit comme s'ils eussent répondu.

Puis on parla d'autre chose. Il fut questioni
des chasses à organiser pour renouveler et varier
les provisions de vivres ; avec le printemps, les
lièvres, les perdrix, les renards même, les ours
aussi, allaient revenir ; on résolut donc de ne
pas laisser passer un jour favorable sans pous-
ser nue reconnaissance sur la terre de la Nou-
velle-Amérique. (A continuer.)

BIBLIOGRAPHIE

LEs sOUvERAINs ET LES HOMMES D'ÉTAT
DE 'ANGLETERRE AU DIX-NEUVIÈME

(Suite)

Les intentions de la reine étaient con-
nues ; on savait qu'elle devait se rendre à
la cérémonie, qu'elle lirait ou remettrait
un protêt, en un mot qu'elle ferait une
scène, et qu'il y aurait probablement une
émeute. Cette impression était même si
forte, que beaucoup de gens pensaient que
la cérémonie serait ajournée.

Le roi et les ministres avaient pris toutes
les précautions imaginables. Des théâtres
en plein vent, des ballons, et toutes
sortes de divertissements avaient été
préparés pour distraire la populace et la
tenir à distance ; on avait concentré le
plus de troupes possible à Londres ; sous
un prétexte ou sous un autre, on avait
obstrué les voies publiques ; on fit même
tant et si bien, que le grand spectacle dont
sir Walter Scott nous a laissé une si splen-
dide description, faillit ne pas avoir de
spectateurs.

La reine se rendit un peu avant l'heure
de la cérémonie à l'abbaye ; elle se pré-
senta successivement à plusieurs portes,
mais partout la consigne la plus sévère
était donnée; on n'entrait point sans un
billet, et, chose qui serait comique si elle
n'était si triste, la reine d' Angleterre n'en
avait point ! Lord Hood, qui l'accompa-
gnait, eut beau dire aux cerbères qui gar-
daient les entrées : Ne reconnaissez-vous
point votre reine1" on lui répondit poi--
ment, nmais avec fermeté, que l'on ne con-
naissait personne, qu'il fallait un billet.
Il produisit le sien ; mais il n'était point
tra nsférablie.

La foule qui remplissait les rues n'était
ni aussi nombreuse ni aussi dévouée à la
reine que dans les premiers temps.

Il faut bien le dire, il n'y avait plus que
la populace qui, par habitude, faisait cause
commune avec elle ; ou tout au moins
dans les couches sociales moins infimes,
le nombre de ses partisans avait bien di-

(1 A jornal ofîe Reis of K Gee I.aCo

by Henry Reev'e. London, 1875, 2 vols. (édition améri-

pies et correpondance do baron St''ma. Br,,nsuik
1872. 2 vois. in-.-Le médlecin de la reine Victoria-Les
,îovenirad'tonconseillerdîe la reine victoria, par M. Saint-
René Taillandier. Revue des Deux-Mondes, 1876.

minué, et l'on voyait qu'ils n'avaient plus l
à leur tête ou derrière eux les mêmes chefs(
et les mêmes meneurs. Cobbett ne s'était l
point trompé, et Castlereagh, de son côté,i
s'était bien rendu compte de la situation!(
De faibles hourrahs en certains endroits,(
dans quelques autres un silence glacial,]
autour de l'abbaye quelques sifflets et j
des paroles désobligeantes, c'est tout ce,
que la triomphatrice d'il y a huit mois 1
peut recueillir sur son passage ! Un de(
ces farceurs éhontés qui se trouvent par- i
tout pour insulter au malheur-peut-êtrei
un misérable, soudoyé par ses ennemis-
eut la lâcheté de lui crier : " Va retrou-
ver Bergami! " C'était là un de ces mots
cruels qui résument de la manière la plus I
ignoble l'opinion du moment. Histoire 1
de tous les temps et de tous les lieux!1
Sa voiture à six chevaux ne fut guère i
entourée au retour que par ces infati-
-ables gamins qui, dans les grandes
villes, s'égosillent à la suite de n'importe
qui et en l'honneur de n'importe quoi;
leurs acclamations, les dernières qu'ellei
devait entendre, la poursuivaient plutôt1
comme une ironie que comme une ovation.

Le peuple courait aux parades, aux dé-
bits de bière, aux illuminations. Panem
et circenqs*! On se sent le coeur soulever
de dégoût en lisant cette page de l'histoire
et l'on répète le mot hautain, mais vrai,
de M. Guizot : " la vile multitude ! "

Au dedans de l'abbaye la parade royale
avait parfaitement réussi ; le roi, tant on
craignait une émeute, avait passé la
nuit chez l'orateur (2) ou président des
Communes, et, bien qu'il n'eût pas toute la
vigueur et l'aplomb que réclamait une
pareille circonstance, il excita un certain
enthousiasme lorsqu'il prêta à la constitu-
tion le solennel serment dont les Anglais
sont si fiers et si jaloux. Les grands di-
gnitaires empanachés, et toute la cour cos-
tumée comme aux temps les plus anciens,
les hérauts d'armes, les hallebardiers, firent
le plus grand effet. Lord Londondery
(Castlereagh), très-bel homme, et le duc de
Wellington, le vainqueur de Waterloo,
avec leurs grands costumes et leurs nom-
breuses décorations de tous les ordres ima-
ginables, furent tout particulièrement re-
marqués et admirés. L'assistance, qui
avait été choisie, et pour bien dire triée
pour la circonstance, se montra très-en-
thousiaste. A certains quolibets cepen-
dant, à certaines remarques facétieuses et
peu respectueuses, on put juger que la
royauté avait perdu un peu de son pres-
tige ; la sublime mascarade n'était pas prise
au sérieux, comme elle l'eût été dans le
siècle précédent (3).

Malgré cela, la journée fut autant un
triomphe pour le roi qu'un échec et une
humiliation fatale pour la reine. Le chan-
celier qui avait présidé au procès écrivait
le lendemain: " Tout est fini, tout est
sauvé ! La journée d'hier a dû apprendre
à la reine combien la faveur populaire est
inconstante...On a brisé les fenêtres de Cas-
tlereagh, de Montrose, de quelques autres
encore, au moment où les illuminations se
préparaient... Nous avons une très-belle
illumination, John Bull nous a épargnés.
Sa famille a même été fort polie à mon
égard pendant que ma voiture se rendait,
à l'abbaye. L'affaire s'est terminée d'une
façon que personne ne pouvait espérer.
Le matin, chacun s'était rendu à la céré-
monie sous une impression de crainte et
d'angoisse (4)."

En effet, tout était fini, fini surtout pour
la pauvre Caroline. Rentrée dns son
hôtel, la honte, le dégoût, la colère de-
vaient la suffoquer : une âme moins forte
se fut livrée au découragement. Il n'en
fut rien ; ce coup terrible la tua, muais ne

(2) Nous avons ainsi traduit le mot speaer en Canada
des les premiers temps de notre constitution. Les Fran-

gai qan ot fr1tançais, qi lur parait déturnéde son
véritable sens. si nos pères avaient fait comme eux, il
ne nous resterait guère que dgs mots anwlais-.

(3) in ancient times, these decorated figures in proces-
sion would have been regarded with sulent aw-e, pr ac-

coman tb urmur of rea etfrand since®e ap

iaughter, and the highest nobles of our land became

th Iosh f ieto.anOn a subseq n ocasion i tnr
taste wias shown ;the procession which accompanied

rvlla eV art Ihe e n-s a miiar array te ftne

trumpery w-as discarded," Hlughes--History of England.
(4) Lettre de lord Eidon citée par M. Saint-Réné

,Taillandier.

a subjugua aucunement. Le lendemain, li
Georges IV reçut la dernière lettre qu'elle i
lui écrivit ; et comme elle apprit que le
roi partait .pour l'Irlande où il voulait re- n
cueillir des ovations arrachées à la misère p
et à la surprise du peuple, elle se décida à E

passer en Ecosse, où elle se savait elle-
même très-populaire. Elle avait compté T
sans le terrible ennemi qui se tient en am-
buscade à nos moments les plus critiques; l<
comme on le dit d'une manière assez ba p
nale, mais trop vraie, elle fut sirprise par f
la mort. Une fièvre se déclara au bout de p
la quinzaine, c'est-à-dire le 3 août ; le 7, G
elle était morte !

Elle avait voulu lutter jusqu'à la mort, v
lutter même après ; elle y parvint. Ses d
funérailles furent un grand embarras pourL
le gouvernement et pour le roi ; elles furent
même sanglantes, car deux hommes du
peuple y furent tués par les troupes.

Elle avait inscrit dans son codicile :
" Je veux que mon corps soit porté sans
pompe à Brunswick, et que l'on grave A
cette inscription sur mon tombeau : 'A -
la mémoire de Caroline -Elizabeth de T'

Brunswick, reine outragée d'Angleterre.'" F
Cette mort soudaine ne pouvait point

manquer d'exciter les commentaires ; le r
roi se trouvait par là trop bien servi, on l
ne pouvait croire que la chose se fut passée s
naturellement. Le ministère s'allarma desp
rumeurs malveillantes qui circulaient ; il f
voulut escamoter aux dépouilles de la t
reine les funérailles auxquelles elle avait s
droit, tout comme il lui avait refusé pen-
dant sa vie les honneurs qui avaient été
rendus aux autres reines. D'un autre côté,
le parti qui, après s'être fait un instru-s
ment de la malheureuse Caroline, l'avaita
lâchement abandonnée le jour du couron-a
nement de Georges IV, sembla vouloir seé
rallier autour de son cercueil, et exploiter1
une dernière fois les malheurs qu'elle avait
éprouvés, les injustices qu'elle avait subies.
Les ministres avaient réglé que le cer-
cueil serait conduit directement à un port 8
de mer sans passer par la cité. Le peuple'
en décida autrement. Malgré toutes les1
précautions qui avaient été prises, le cor-
tége ne suivit point le programme officiel. 1
On avait barricadé les rues, on attaquai
l'escorte de dragons qui entourait le cor- (
billard, et l'on parvint à mener le convoi, 1
malgré ses conducteurs, jusqu'à l'entréet
de la cité, où le lord Maire à cheval reçut
la reine défunte, tout comme il avait reçu
la reine triomphante, lorsqu'elle allait faire
ses actions de grâce à l'église de St. Paul,
au mois de novembre. Se servant du pri-F
vilége qui appartient à la cité, il ne laissa
entrer qu'une compagnie de dragons dont
la modération lui était connue, et le con-e
voi funèbre put traverser tout le vieux
Londres au son des cloches de toutes les
églises, voix lamentables bien différentes
des carillons joyeux dont il a été question i

dans une autre partie de ce récit.
Après cette triste procession, pendant une
partie de laquelle le corbillard avait été
mené comme un train d'artillerie, le cercueild
fut enfin déposédans l'église de Colchester
d'où il fut dirigé sur Harwich, et là, placé
à bord d'une frégate, qui le conduisit sur
les côtes du Hanovre. Mais cela ne se fit
point sans qu'un tour de force ministé-
riel ne privât l'ombre de la vindicative
princesse de sa dernière revanche. L'ins-
cription que les exécuteurs testamentaires
avaient mise sur la bière fut enlevée et
remplacée par une autre plus inoffensive.

Pendant ce temps, le roi était en Ir-
lande, d'abord au château de Dublin, puis
au château de Slane, résidence de lord
Conyngham. Il avait quitté Londres après
la mort et avant l'enterrement de la reine.
Sa réception en Irlande fut des plus en-
thousiastes; ce peuple n'éatpoint gâté,
il1 s'en faut, par les faveurs royales, et
Georges IV se mit pour lui en grands frais
d'amabilité. Lord B3yron a publié à ce
sujet une de ses satires les plus violentes :
Tue Irish Atratar. Il n'y épargne ni le
souverain qui mystifiait son peuple avec
des déclarations d'amour à brûle-pourpoint,
ni le peuple qui se laissait ainsi berner et
répondait aux avances du monarque par
les plus abjectes flatteries. C~e fut, du
reste, une comédie de courte durée •la

toile tomba avec le départ du roi, et l'Ir-

ande n'en fut ni moins maltraitée, ni
oins mécontente.
Quelques passages de l'Ir A ratlo don-

eront une idée des brûlants sarcasmes du
poëte :
,re the daugliter of Brunswick is cold in her grave.

And her ashes stil fnoat to their home o'er the tide
Lo ! George the triumphant speeds over the wave,

'o the long-cherish'd isle which he lovedlike his.bride

C'est la première strophe ; l'on voit que
e début promettait, et ces vers sont on ne
eut plus piquants, lorsqu'on songe qu'ils
urent écrits par lord Byron, qui ne fut
as lui-même un époux plus tendre que
Georges IV !

Le lecteur trouvera que les strophes sui-
antes, entr'autres, ne sont pas au-dessous
le la première :

But he comes! the Messiah of royalty comes
ke a goodiy Leviathan roud from the waves t

Then receive hlm. as best sucb an advent becomes,
with a legion of cooks and an army of slaves.

Could that long wither'd spot be but verdant again,
And a new spring of noble affections arise.

Then miglit freedom forgive thee this dance in tby
[chain.

And this shout of thy slavery which saddens the skies.

Eaeh brute bath its nature ;a king's is to reign,
reignl I" that word see ye ages, comprised

The cause "fthe corses ail aunais contain
ron Coesar the dreaded to George the despised.

Le ton de cette strophe surtout est d'un
épublicanisme farouche, que les poëtes de
a révolution française n'auraient point dé-
avoué. Tout en faisant la part de la licence
poétique et de l'excentricité de Byron, il
allait que l'opinion publique eût été bien
ravaillée en Angleterre, pour qu'on le prit
ur un pareil ton. En rapprochant cette

pièce des écrits de Cobbett, du complot de
Thistlewood, de l'effervescence populaire
pendant le procès de la reine, on peut bien
se demander ce qui serait arrivé si celle-ci
avait continué à jouer le rôle qu'on lui
avait préparé, si elle n'avait point laissé
échapper de ses mains le sceptre fragile de
la popularité ? Qui sait si elle n'aurait
point pu le reprendre ? La parole cruelle
que l'on prête à Georges IV: "C'est la
plus grande délivrance que je pouvais dé-
sirer," est peut-être vraie au point de vue
de la politique anglaise et de la tranquil-
lité de l'empire.

Cette tranquillité n'était point facile-
ment maintenue, et nous allons voir com-
ment un homme d'une grande énergie-
Castlereagh, succomba à la rude responsa-
bilité de cette période orageuse de l'bis,
toire. P.C.

(A continuer.)

FEUILLES DE FER PLUS MINCES QUE DES
FEUILLES DE PAPIER.-Nous avons souvent
entendu parler de feuilles de fer plus minces que
le papier, et voici que nous avons dans notre bu-
reau une liasse de feuilles de fer dont l'épaisseur
est moins de moitié de celle qui sert à notre
mpression. Cette épaisseur est de 0,004 de pouce
ou les 1 de celle de notre papier. Ces feuilles
de fer sont assez malléables pour être déchirées
facilement, et assez flexibles pour être ployées
aussi bien que le papier d'imprimerie ordinaire.
Ces spécimens de fer si merveilleux ont été fabri-
qués en faisant passer le saumon brut au laminoir,
par la compagnie Pearson et Knowles; son habile
lirecteur, M. Hoper, a découvert le moyen
d'obtenir cette finesse au laminoir sans qu'il y
ait adhérence.

Entendu à la police correctionnelle:
" Prévenu, vous êtes accusé d'avoir dérobé un

lapin. Qu'avez-vous à dire pour votre défense ?
-Je vais vous dire mon résident, j'ai une

passion pour le lapin, je l'adore,cet animal!
-Mais ce n'est pas là une excuse.
-Oh ! malheur ! Qu'est-ce qu'elle devient

alors, la liberté des cultes ?..

Mie Calino reçoit une robe de sa tailleuse.
Elle l'essaye et lui écrit aussitôt:

Les poches de la robe que vous m'avez li-
vrée sont placées si lhant que je suis obli-
gée de monter sur une chaise pour prendre mon
mouchoir."

-Ce n est pasie certificat d'une personne dont
on peut soupçonner la véracité, mais bien, au
contraire,Plaffirmation d 'hommes qui ont, avant
tout, à coeur le respect et l'honneur de la pro-
fession pour objectif. Le Vin de Quinine de
Devinîs et Bolton est le seul dans la Puissance
qui puisse vous offrir ces hautes recommanda-
tions et ces garanties indiscutables. C'est à l'a-
cheteur, s'il ne veut pas être trompé, à vérifier
lui-mênme l'exactitude de la préparation qu'on
lui offre sous le titre de Vin de Quinine. Allez
donc chez MM. Devins et Bolton et vous serez
satisfaits.

ENFANTs HARGNEU'X.- On croit souvent
qutun enfant est violent et '-mporté par nature,
quand pourtant cela nî'est dû qu'aux vers qui le
tourmentent. Ne grondez pas, nmais adminis-
trez-lui les 1 ASTILLEs vERMIFU~GES DE WIN-
GATE.
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A MON AM\I **

MIihi parr.a rarsa...
HoR A'CE.

Cher ami, je veux bien croire
Aux délices de la.gloire,
Mais, indolent troubadour.
J'aime mieux croire à l'amour.

Je sais bien qu'au fond de l'âme
Dieu mit plus d'un sentiment,
L'un pour vous sera dictame
Qui pour moi sera tourment.
La gloire nous mène vite
Aux honneurs que nous visons,
Elle change un humble gîte
En de vastes horisons,
Tandis que l'amour modeste
A son bonheur tout entier.
Ne s'occupant pas du reste,
Se fraye un joyeux sentier.
Tout compte fait, je préfère
A la gloire un peu d'amour
Soyez l'homme populaire,
Je suis l'humble troubadour
soyez l'homue qui domine
Les nations à genoux,
Humbletnent moi je chemine
Dans l'oinbre faite par vous.
Soyez la voix qui résonne,
Soyez la main qui pétrit.
Je serai plus que personne
Le poëte qui sourit.
Soyez l'esprit qu'on révère,
Le bras puissant que l'on craint,
Je serai l'humble trouvère,
Content de son ciel serein.
Or travaillez sans relâche
Pour la sainte liberté :
Le poète a fait sa tâche
Quand le soir il a chanté.
Allez droit, je vous regarde
Soyez prudent voyageur;
Que toujours le ciel vous garde
De mon vers sombre et vengeur.
Car si vous jetez la chaîne
A tout un peuple effaré,
Vengeur de la race hutnaine,
Alors je vous flétrirai.
Je laisserai là l'idylle
Au rythme calmne et serein,
La chanson folle et futile,
Le pas léger du quatrain,
Et m'armant avec courage
Du dithyrambe puissant,
D'ami bienveillant et sage
Je deviendrai menaçant.

M. J. A. POIssoN.
Août 1876.

LETTRES PARISIENNES

VII
LE DUEL

C'était un soir d'été-il m'en souvient
comme d'hier-dans un bois, où, sous pré-
texte d'herborisation, je m'étais gavé de
fraises sauvages.

Lentement, paresseusement, comme le
ruisseau dont j'entendais le rire et dont
je suivais les détours, j'avais pris par une

gorge verdoyante, bordée de chaque côté
d'arbres gigantesques, qui semblaient dé-
chirer les nues dans leur vol.

A ce moment, la forêt secouait sur le
passage des brises ses parfums enivrants,
et les mille harmonies du soir, s'élevant de
toutes parts, s'unissaient comme pour don-
ner une sérénade aux étoiles, qui se mon-
traient une à une à leur balcon d'ébène.

* *

On sait qu'un naturaliste est positif, et
que, lorsqu'il n'est pas tout yeux, il est
tout oreilles. Ne pouvant plus voir, j'é-
coutais donc avec une sorte d'intérêt pas-
sionné. Il y avait des allées et venues et
des fourmillements dans les gazons, des
frissons et des coups d'ailes sur les arbres,
où les oiseaux s'arrangeaient déjà pour
dormir, des remue-ménage d'insectes dans
les haies. Le silence lui-même était ravi,
comme dit Milton, et j'étais près d'oublier
que le Paradis terrestre est le Paradis per-
du, quand un cri humain désespéré, sau-
vage, niais aussitôt étouffé qu'émis, traversa
l'espace...

**

A quelque distance, dans une clairière
tapissée d'un gazon soyeux comme pour
une danse champêtre, un groupe d'hom-
mes s'agitait autour d'un officier qui râlait
par terre, et sous lui, une mare de sang
qui s'élargissait à vue d'oeil.

Une mousse sanglante affluait aux
lèvres de la victime, que la pâleur de la
mort envahissait de minute en minute, et
dont les yeux se vitrifiaient déjà dans une
effrayante fixité.

" Quoi ! mî'ècriai-je, un assassinat!
- Veuillez, monsieur, me répondit

froidement un des témoins, ne point in-
tervenir sans mandat, dans une affaire où
l'honneur seul était en jeu et où toutes les
règles ont été scrupuleusement observées."

Je regardai. Deux épées gisaient, l'une
intacte, l'autre mouillée de sang jusqu'à la
garde et brisée par l'adversaire, qui s'arra-
chiait les cheveux de désespoir.

C'étaient deux officiers de dragons,
jeunes tous deux, braves, bien notés de
leurs chefs, presque intimes.

* *
*

Ils s'étaient pris de querelle au jeu la
veille, sur les minuit, à la suite de provo-
cations parties de la galerie et après quel-
ques gorgées d'un grog incendiaire.

Figurez-vous, me dit un témoin plus
humain (lue celui que j'avais interpellé
d'abord, figurez-vous Nisus et Eurgale se
réveillant ce matin sur cette pensée qu'ils
allaient se battre, et se battre à mort...

" Ils faisaient pitié sous le coup de cet
arrêt, et dans la première passe au pistolet,
ils tirèrent en l'air l'un et l'autre. Mais
deux des assistants ayant réclamé au nom
tdes règles, on prit les épés, et dans sa
préoccupation de ne pas tuer son ami, le plus
jeune s'est laissé enferrer jusqu'à la garde."

* *
*

Voilà le duel.
Il m'avait fait horreur dans les livres

mais cette scène lui a donné, dans mon es-
prit, des traits qu'aucune parole ne sau-
rait rendre.

C'est ainsi qu'aujourd'hui, la pose pour
le mal, on peut le dire, a remplacé l'hy-
pocrisie du bien, et que des philosophes
qui ne craignent pas de réclamer l'aboli-
tion de la peine de mort pour les scélérats,
bondiraient si on leur parlait de laver
ailleurs que dans le sang la plus banale
des offenses.

Ménagez le sang, nous crie-t-on d'un
côté, la vie d'un homme est sacrée, et la
main du Créateur ne peut pas être écartée
de force, même une fois, de dessus son
œuvre.

* *
*

Prenez vos épées, nous crie-t-on un mo-
ment après ; votre honneur est atteint, et
votre honneur prime votre vie. Le sort
des armes est le tribunal en dernière ins-
tance pour les grands cours. Il n'y en a
point d'autres qu'un homme courageux
doive invoquer en certaines circonstances.
I emandez une réparation, que les té-
moins seuls peuvent proclamer sur le ter-
rain d'une lutte à mort; et votre honneur
foulé se relèvera, comme par enchantement,
aux yeux de tout le monde.

L'honneur ! Cela ne vous rappelle-t-il
point ce médecin qui, voulant voir, dans
les entrailles de son client, l'effet d'un
merveilleux remède, l'éventrait d'enthou-
siasme, à seule fin d'être bien sûr qu'il
l'avait guéri et de le prouver aux autres I

* *
*

Laver son linge sale en public étant un
principe de duellistes, admis dans notre
société, il n'y a pas lieu d'être surpris que
la première éducation elle-même en re-
flète quelque chose.

Adjoints en bonne place au corps pro-
fessoral, il y a, dans la plupart de nos mai-
sons d'éducation, ce qu'on appelle des
Maîtres de Salle. Des fleurets mouchetés
sont mis entre les mains d'enfants de
quinze ans, et entre un thème et une ver-
sion, ils apprennent à se fendre, à s'effacer,
à pousser une botte, à parer la tierce et la
quarte.

* *
*

Rien de mieux assurément, s'il s'agis-
sait d'exercice corporel, d'hygiène ou
même du cas de légitime défense. Mais
avec les mots qui sont en l'air aujourd'hui,
les traits qui se racontent et les livres qui
se font, il en va tout autrement pour l'é-
lève du Maître de Salle.

Le bretteur ne tarde pas à avoir un
prestige à ses yeux. Son regard pétille
quand on lui montre, sur la rue, un homme
qui a eu beaucoup de duels, et en tirant
pacifiquement avec son Maître de Salle, il
ne peut s'empêcher de penser tout bas,
qu'il est en train d'apprendre là la science
de la vie. Inutile d'ajouter qu'une telle
idée ne lui viendra point en écoutant son
professeur de philosophie ou son maître
d'humanités.

* *
*

Il y a aussi la perfide connivence de la
langue, si féconde en euphémismes tou-
jours quand il s'agit d'amnistier un tra-
vers favori ou de pallier une erreur po-
p)ulaire.

Les romans ont tout fait pour enguir-
lander les mauvaises mœurs en général.
Mais le duel a créé, à lui seul, tout un vo-
cabulaire.

Un duel, ce sont des braves qui e disent
deu. mots, ou de beaux joueurs qui lient
une petite partie. Les journaux rappor-
tent qu'un tel a été superbe sur le pré, ou
racontent froidement, entre deux faits-
divers sur les bains de mer et la pêche
aux harengs, que deux officiers supérieurs
ont été obligés d'en découdre. Le baron
X... a échangé deux balles avec le vicomte
X... Une rencontre a eu lieu entre deux
joueurs, dont le plus jeune a reçu trois
pouces <le fer dans la poitrine, etc. etc.

* *
*

C'est avec cette phraséologie qu'on
monte des têtes où fermentent déjà toutes
les passions ; et l'honneur trouve mille
occasions d'entrer en lice.

Voici par exemple le jeune P..., qui a
des créanciers plus nombreux que le sable
de la mer, à ce point que les mauvaises
langues de son caféj prétendent qu'il est
toujours à cheval ou en voiture pour les
éviter plus facilement, mais qui, chose à
peine moins difficile que la quadrature du
cercle, ne voudrait pas qu'il en fût ques-
tion entre ses camarades.

Or, l'autre jour qu'il avait des raisons
avec son pur-sang dans l'avenue du Bois
de Boulogne, l'un dit:

" Qu'a donc le cheval de P.. ., aujour-
d'hui, pour se cabrer avec une telle fu-
reur I

-Tu ne sais pas, dit l'autre : je parie
qu'il lui doit de l'argent!

* *
*

Le mot était trop vif pour n'être pas
répété, et d'échos en échos, il arrive aux
oreilles du débiteur susceptible. Fureur
de celui-ci, et informations pour remonter
à la source.

Or, vous le savez, une mauvaise plaisan-
terie est un fils illégitime dont personne
ne veut se reconnaître le père, et que cha-
cun cependant promène avec soi. P. .. se
fût donc éternisé dans ces recherches et
ses jugements également téméraires, si le
coupable, soit loyauté, soit vantardise, ne
se fût, trois jours après, déclaré lui-même.

* *
*

On apprenait, le soir même, que les té-
moins de P... avaient eu une entrevue
avec ceux de son agresseur. .. en paroles,
et qu'on était tombé d'accord pour que la
rencontre eût lieu le lendemain au pisto-
let, à quinze pas.

Le piquant de l'affaire, aux yeux de
toute cette jeunesse dorée, c'était que les
adversaires étaient compatriotes,. amis
et même quelque peu parents ; que le
mauvais plaisant était fils unique d'une
mère veuve, ce qui n'empêche pas le féroce
P... de faire décider que l'on tirera au
sort les pistolets, dont un seul sera chargé.
Par où l'on voit que tels peuvent trem-
bler devant un créancier et en présence
d'une échéance, qui envisagent sans sour-
ciller une mort d'homme.

* *
*

Le lendemain, les deux pauvres jeunes
gens se rendaient sur le terrain, navrés au
fond, et tétant leur pipe pour se donner
une contenance.

Il n'y a rien d'atroce, a-t-on dit, comme
de ne pouvoir être triste ; et je n'ai pas
besoin de vous dire que les témoins ne
permettaient point d'attendrissement à
pareil moment. Les témoins sont des
gens importants, qui savent les règles sur
le bout du doigt, et qui entendent à mer-
veille la mise en scène de l'honneur...
Mais il ne faut pas vivre deux jours avec
eux pour s'apercevoir qu'ils tiennent plus
au décor qu'à la pièce.

* *
*

Ils eurent lieu d'être satisfaits (au nom
de l'honneur> dans le cas dont nous par-
lons. Du premier coup, P. .. , qui avait
eu au sort le pistolet chargé, fracassait le
crâne de son adversaire.

Sans doute, à la vue de ce sang, au
spectacle de ces agonies, il arrive parfois
que le bon-sens et l'humanité reprennent
le dessus ; que le vainqueur revient chez
lui bourrelé de regrets, et que mille vieux

préjugés de conscience se réveillent ; il ne
peut éviter les rêves sanglants de sesnuits
pendant le jour, et lentement, comme l'a
dit quelqu'un, ces norts le tuent.

Mais l'opinion n'a pas l'habitude de
compter avec ces repentirs individuels, et
le duel garde son funeste prestige.

* *

L'armée en est plus affolée que n'im-
porte quelle autre catégorie sociale. Aussi,
les rencontres y sont-elles fréquentes, par-
ticulièrement entre les officiers. Après
eux, les simples soldats et les sous-offi-
ciers s'en font honneur et gloire.

Il faut entendre les propos de la cham-
brée à ce sujet ! et avec quelle religieuse
componction leslanciens parlent du duel
et célèbrent ces lugubres estafilades.

"Mes amis, disait un jour un brigadier
de cavalerie, nous devons avoir le plus

grand respect pour les saints, qui sont des
personnages honnêtes et même recomman-
dables.

-Pardon, brigadier, inteirompt le ma-
réchal des logis, il y en a un que je ne
puis consentir à honorer : c'est saint
Georges, qui a tué un dragon."

Le brigadier répond d'un ton ému:
"Il y a là, en effet, un souvenir pénible

pour le régiment; mais s'ils se sont battus
dans les règles et avec l'autorisation du
colonel, nous devons oublier!"

TH.-B. DE LA GUIERCHE.
Paris, septembre 1876.

' -Le Punch a souvent des fusées de gaieté
bien étonnantes.

Témoin l'entrefilet suivant, que nous repro-
duisons, malgré certains passages peu propres à
flatter notre amour-propre national:

L'AvENIR DE LA QUESTION D'ORIENT.

Solution dés'irée par la Russie.
1877. La Serbie, le Montenégro et la Rouma-

nie sont placés sous le protectorat de la Russie.
1878. Les provinces placées sous le protectorat

sont soumises à un vice-roi russe.
1879. Important traité conclu entre la Russie

et la Grèce.
1880. Couronnement à Constantinople de l'em-

pereur Alexandre comme czar de toutes les Rus-
sies, de toutes les Grèces et des deux Turquies.

Comment l'A llemagne entend la question.
1877. Remontrances à la France pour avoir

favorisé laTurquie.
1878. Remontrances à la France pour avoir

sympathisé avec les provinces insurgées.
1879. Remontrances à la France pour avoir

gardé la neutralité.
1880. Guerre déclarée à la France.

Solution de la question d'après la Turquie.
1877. Emprunt à l'Angleterre pour déclarer la

guerre à la Russie.
1878. Emprunt à l'Angleterre pour déclarer

la guerre à l'Allemagne.
1879. Emprunt à l'Angleterre pour déclarer la

guerre à la France, l'Autriche, l'Italie, la.Grèce,
le Danemark et les Etats-Unis.

1880. Emprunt à l'Angleterre pour déclarer la
guerre à la Grande-Bretagne.

Solution d'après l'Autriche.
1877. Négociations avec une grande puissance.
1878. Négociations avec deux grandes puis-

sances.
1879. Négociations avec toutes les grandes

puissances.
1880. Négociations avec les quatre coins du

globe.
Solution d'après l'Angleterre.

1877. La constitution anglaise donnée à toutes
les provinces insurgées.

1878. Introduction et création à Belgrade, Ra-
guse et Constantinople des journaux à un sou;
glaces (à la vanille) à un sou ;omnibus à .bon
marché et plum-pudding populaire.

1879. Conversion du sultan. Etablissement en
Turquie de chambres des lords et des communes.
Les provinces insurgées sont traitées comme les
colonies anglaises. Inauguration à Constanti-
nople du chemin de fer souterrain.

1880. Paiement de l'emprunt turc.
Solution de la question d'après la France.

1877. Révolution.' Essai loyal de la monarchie
traditionnelle et héréditaire : Henîri V, par la
grâce de Dieu, roi de Turquie et de Serbie,
monte sur le trône d'Abdul-Aziz qui a fait un
plongeon forcé dans le Bosphore. Les Turcs se
convertissent à l'ultramontanisnme :Dieu est
Dieu, et Veuillot est soni prophète!

1878. Révolution. Barricades dans les rues de
Constantinople. Les trois glorieuses. Le duc
d'Aumale est élu roi constitutionnel des Turcs
sous le nom de Philippe-Pacha Ier.

1879. Révolution. Napoléon IV se fait empe-
reur des Turcs à la suite d'un coup d'Etat noc-
turne, ratifié bientôt par plunieurs plébiscites.
Création à Constantinople d'un' rue Breda. No-
ces et festins.

1880. Révolution. Proclamation de la Républi-
que turco-serbe. Immortels prin cipes et sufftrage
universel. Election d'une assemblée nationale.
Le maréchal Bonnboul Pacha est ntommé prési-
dent de la Républig4ue. -La prospérité renait
en Turquie et l'équilibre européen est enfin re-
trouvé.
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L E G UE T - A P E NS

Cet individu n'était autre que Lapierre.
Depuis la scène de l'avant-veille, et, surtout,

depuis l'étrange menace de Champfurt, le cau-
teleux personnage ne vivait plus. De mysté-
rieuses appréhensions lui étreignaient la poi-
trine, et il pressentait que quelque chose de
vaguement terrible se tramait contre lui.

Plus que cela, un sentiment nouveau germait
sourdement dans le cSur de cet homme, jus-
que là inaccessible à toute autre voix que la

voix métallique des aigles américains ou des

souverains anglais.. ..
Le misérable aimait sa victime et il était ja.

loux !
Cette constatation, faite seulement depuis

deux jours, mettait Lapierre dans des colères
blanches. Lui, dont le coeur triplement cui-

rassé avait toujours résisté à un penchant si

puéril, se découvrir tout à coup amoureux

comme tout le monde, se sentir pris dans ses

propres filets !
Il y avait de quoi faire bouillir la bile d'un

coquin encore plus flegmatique.
Quoi qu'il en soit, on ne résiste pas à l'enva-

hissement de l'amour, et il faut bien le subir
quand il s'installe à notre foyer.

C'est ce que fit Lapierre.
Il prit son rôle d'amoureux au sérieux, et, en

homme prudent, il résolut de veiller sur son
bien. Ce n'est pas que l'ancien espion se fit
un instant illusion sur le sentiment qu'il inspi-
rait à sa fiancée.

Oh ! non. Lapierre se savait haï, méprisé.
Mais il se disait que c'était là une raison de
plus pour être sur le qui-vive, et empêcher au
moins la belle créole de donner son cœur à un
autre.

Et puis, d'ailleurs, n'y avait-il pas ce petit
carabin de Paul Champfort dont il fallait brider F. X. A. LABELLE, PRÊTRE, CURÉ D. ST. JÉl:om:

Photographie de H. N. Grenier

les trop tendres inclinations et enrayer la pro-
grssion amoureuse ?. . . .

Lapierre revint donc à son ancien métier : il
se fit l'espion de sa fiancée et de Champfort.
Redoutant par-dessus tout une entrevue entre
les deux jeunes gens, et les révélations que pou-
vait faire l'étudiant sur les événements de Saint-
Monat, le soupçonneux coquin eut recours au
petit moyen que nous connaissons.

Il écrivit à Mme Privat pour s'excuser de ne

pouvoir, ce jour-là, se rendre à la Canardière et
faire sa cour à Mlle Laure. Puis il vint, en ta-
pinois, s'embusquer dans le parc, dans l'espoir
(le surprendre sa fiancée en flagrant délit de
trahison.

On a vu que le hasard n'avait que trop bien
favorisé l'espion.

Lapierre, en effet, n'était pas en embuscade
depuis une demi-heure, à proximité du chemin
royal, qu'un roulement de voiture fit résonner
le macadam et cessa tout à coup, presque en
face de l'uudroit ou se tenait blotti l'ex-fournis-
seur.

Un homme sauta sur la route, enjamba la
haie vive et s'engagea résolument dans un sen-
tier du parc.

Lapierre ne vit qu'une seconde la figure du
nouvel arrivant, mais c'en fut assez pour que le
misérable restât cloue à sa place, pâle, trem-
blant, pétrifié, comme si la tête de Méduse lui
fût apparue ....

" Lui ! lui ! s'écria-t-il. .. Gustave Lenoir ?
Et, n'en pouvant croire ses yeux, il prit sa

course poux aller, par un long circuit, s'embus-
quer près d'un petit pont que devait traverser
l'inconnu.

Cette fois, le doute ne fut plus permis, et La-
pierre reconnut tout à son aise la mâle et sombre
figure de son ancien antagoniste.

Le jeune homme marchait d'un pas rapide,
comme quelqu'un qui se hâte vers un but ar-
rêté ; et Lapierre ne put empêcher ses jambes
de flageoler et sa face blême de se couvrir d'une
sueur froide, en se faisant une réflexion ter-
rible :

" Il va la rencontrer. . . . il va lui parler.
Je suis perdu ! "

Et, en formulant cette pensée, le misérable
tira machinalement de sa poche un revolver
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tout armé, et en dirigea le canon vers Després ;
mais celui-ci, ayant cru entendre un bruit inso-
lite dans le feuillage, s'était arrêté et avait
prêté l'oreille, en écartant les branches....

C'est ce qui le sauva.
Lapierre, revenu subitement au sentiment de

la prudence, n'eut que le temps de se jeter à
plat-ventre, et, là, immobile, il attendit. . . .

Després reprit bientôt sa route, sans plus
s'occuper de l'incident qui l'avait fait s'arrêter.

Quant à Lapierre, il remit son revolver dans
sa poche et se prit à réfléchir profondément.

La situation était grave, et la brusque inter-
vention de Després-nous lui conserverons ce
nori-dans des affaires déjà singulièrement
compromises n'était pas de nature à rassurer le
prétendant à la dot de Mlle Privat.

Aussi ses premières méditations furent-elles
sombres et découragées. Un moment même, le
tenace chercheur de dollars eut l'idée de tout
abandonner et de fuir des parages où se rencon-
traient des figures aussi peu rassurantes que
celle du loi des Etudiants. Le souvenir du
terrible drame de l'îlôt passa comme un fan-
tôme dans la cervelle du coquin, et il eut peur
-car il sentit planer sur sa tête l'inexorable ven-
geance que devait lui réserver l'amant de Louise.

Pourtant, il était dur d'échouer au port,
quand trois jours à peine séparaient ce pauvre
Lapierre du but qu'il poursuivait depuis de
longues années.

'ex-fournisseur passa bien tu boit quart-
d'heure ainsi assailli par de noires pensées . . ..
Puis il se leva et parut prendre une résolution
énergique :

" Ah ! ma foi, tant pis ! se tit-il ; je n'a-
bandonnerai pas ainsi le champ de bataille sans
combattre. . . . J'ai déjà fait assez de sacrifices

pour cette affaire : je ne lâcherai pas une si
belle proie, quand je n'ai plus qu'à étendre la
main pour la saisir. .. Et, d'ailleurs, ajouta-t-il,
qui m'assure qlue ce Gustave de malheur con-
naisse le premier mot de ce qui se passe ici ?..
qui mie dit qlue sa démarche ait le moindre rap-
pîort avec mon mariage ?. ... Rien, un simple
soupçon. J'en aurai le cœur net et je saurai à
(lui en veut mon ancien ami....

" Au surplus, reprit Lapierre en se disposant
à partir, si cet oispau de pénitencier s'avisait de
jaser un peu plus qu'il ne mte convient, je lui
ferai avaler une pilule qui le rendra muet pour
longtemps."

Et il frappa d'un air sinistre sur la poche où
était son revolver.

Puis, voulant rattrapper le temps perdu, l'es-
pion s'engagea vivement dans le sentier parcou-
ru par Després et se dirigea à pas de loup vers
le rond-point.

Gustave, comme on sait, s'y était installé sur
un banc à moitié enseveli sous un dais de ra-
ineaux entrelacés,

Du premier coup d'oil, Lapierre vit quel
parti il pouvait tirer de cette disposition ; et,
revenant sur ses pas, il fit un long circuit vers
le nord, avec l'intention de s'approcher silen-
cieusementt du banc et d'entendre la conversa-
tion qui ne manquerait pas de s'engager.

Cinq minutes après, l'espion était à son poste,
à dix pas tout au plus de son ancien rival et
comiplétement abrité par les enchevêtrements du
feuillage.

Il était temps. Laure arrivait, escortée de
son frère, et le sinistre fiancé de la belle créole
put constater que ses suppositions les plus mau-
vaises allaient se réaliser.

Il eut un moment de terreur et de rage. L'é-
pouvante lui fit perdre la tête, et, une seconde
fois, le canon de son revolver se trouva dirigé
vers la tête de )esprés.

Pourtant, le misérable se contint encore.. . .
l Bali! se lit-il, en abaissant son arme, il

sera toujours temps. . . . Et puis, je ne serais
pas fâché de savoir au juste ce que pense et
connaît de moi mon ancien rival."

Pendant ce monologue de Lapierre, les con-
plimnents d'usage s'étaient échangés entre le Roi
des Etudiants et la jeune créole ; Edmond avait
présenté son ami sous le nom de Gustave Des-
prés, puis s'était retiré à l'écart, comme l'on
sait.

I Tiens, se lit l'espion dans sa cachette, il
parait que mon ami Lenoir a changé de nom...
Voilà donc pourquoi j'avais perdu compléte-
ment sa trace.. .. "

Et il se mit en position de ne pas perdre une
seule des paroles de l'intéressant couple.

Cependant, la conversation avait fait du che-
min....Després en était à raconter, avec les
couleurs les plus saisissantes, les événements
de Saint-Monat: l'enlèvement de Louise, le
duel nocturne sur l'îlot, la dénonciation, le pro-
cès, la condamnation, puis enfin l'échec de La.
pierre et ses ignobles calomnies. -.

L'espion écoutait, anxieux, inîquiet, la poi-
trine serrée .. ..

"Tout cela est peu de chose, se dit-il.. .
P'our'vu qu'il île sac he rien de l'autre afaisire 1"

Et le banîdit crispa sa mainî sur la crosse dii
soin revolver.

Mais lorsqute le Roi des Etudiants en arriva
aulx agissemients de Lapierre dans le Kent-
tucky ;lorsqu'il tdécrivit la nmonstrueuse hé.
catombhe du '<mberl'ad îîlGap ;lorsqu'il dé-
roula sous les yeux de Laure les faits et gestes
de l'espionî, dants cette nit sinistre où le co-
lonel Privat agonisait sur uit méchant grabat,
loin des siens et aut pouvoir de l'homme qui
l'avait trahi, l'ex-fournîisseur n'y tintt plus.. .

Son liras se tendit danîs la direction du nar-
rateur, et, livitde, hidecux de terreuîr et de r'age,
Laîpierre se dressa tic toute sa hauteur et ajusta
Gustave Despr'és. . .

.Tuste à ce miomtentt, Edmuond arrivait ent cou-
ranit et le Roi dles Etuidiantsi ce les-ait enu tote
hâte.

Il était encore sauvé ;mais, comme oi l'a
vu dans le dernier chapitre, soit adversaire se
mit résolument à sa poursuite, faisant un long
détour vers le nord et allant s'aposter sur le che-
min que suivait lentement le jeune disciple
d'Esculape.

Cinq minutes ne s'étaient pas écoulées, que
le pas régulier et souple de Gustave fit résonner
la terre durcie du sentier. L'étudiant marchait
la tête basse, absorbé dans un flot de pensées
couleur de rose, s'il fallait en juger par le demi-
sourire qui courbait sa moustache.

Lapierre le voyait venir.
" Ai ! ah ! se lit-il avec une sourde colère,

tu triomphes un peu vite, non bonhomme... .
L'espion, le traître, le faussaire- comme tu
m'appelles-va t'apprendre un peu qu'oni ne se
jette pas impunément en travers de ses projets.''

Et.le misérable introduisit rapidement la
main dans la poche de son habit ....

Mais il l'en retira aussitôt et fit un geste de
désappointement et de rage. ...

Le revolver n'y était plus !
Dan, sa course précipitée, l'espion l'avait

perdu, et il était trop tard pour essayer de le
retrouver.

Cependant, Després n'était plus qu'à quel.
ques pas de l'endroit où se tenait Lapierre. . . .
Il allait passer ....

Mais, soudain, l'ancien espion se baissa avee
une rapidité de tigre, ramassa une grosse pierre
et la lança de toutes ses forts à îla tête du Roi
des Etudiants. . . .

Celui-ci, atteint en plein crâne, tomba comme
une masse, sans même pousser une plainte.

Alors, l'assassin prit ses jambes à soit cou,
sauta la haie vive et se trouva dans le chemin
royal.

Il était sept heures du soir, et les piassants se
faisaient rares.

Seuls, un tout jeune homme et unejeune fille
voilée cheminaient lentement sur la route de la
Canardière, en face du parc de la Folie-Privat.

VINCESLAs-EUGÈNE DICK.

(A continuer.)

C'est le jour des Morts ! jour plein de
tristes souvenirs. En harmonie avec le
deuil des c<eurs et le deuil dle la nature,
nous nous sommes rappelé d'un chant lu-
gubre et sublime, qu'exhalait, il y a déjà
quatorze ans, un poëte, hélas ! perdu à la
patrie. Ce poëme, écrit par Octave Cré-
mazie et publié dans les Soirées Cana-
diennes en 1862, n'est connu que d'un
petit nombre. Les jeunes gens (lui ont
depuis ce temps pris place daus ce monde
fiévreux et changeant, ne l'ont jamais lu.
Les anciens le reliront avec plaisir. Nous
ne pouvons tout le publier en une seule
livraison ; la suite paraîtra dans les numé-
ros suivants. Il est intitulé :

PROMENADE DE TROIS MORTS

FANTAISIE

LE, VEIR

Le soir est triste et froid. La lune s'.atire
Donne comme à regret ses rayons à la terre;
Le vent de la forêt jette un cri déchirant;
Le flot du Saint-Laurent semble une voix qui pleure.
Et la cloche d'airain fait vibrer d'heure en heure
Dans le ciel nuageux son glas retentissant.

C'est le premier novembre. Au fond du cimetière
On entend chaque mort remuer dans sa bière;
Le travail du ver semble un instant arrêté.
Ramenant leur linceul sur leur poitrine nue.
Les morts en soupirant une plainte inconnue
Se lèvent dars leur morne et sombre majesté.

Drapés comme des rois dans leurs manteaux funèbres,
Ils marchent en silence au milieu des ténèbres,
Et foulent les tombeaux qu'ils viennent de briser.
Heureux de se revoir, trois compagnons de vie
Se donnent, en pressant leur main roide et flétrie,
De leur bouche sans lèvre un horrible baiser.

Silencieux ils vont ; seuls quelques vieux squelettes
Gémissent en sentant de leurs chairs violettes
Les restes s'attacher aux branches des buissons.
Quand ils passent, la fleur se fane sur sa tige,
Le chien fuit en hurlant comme pris de vertige,
Le passant effaré sent d'étranges frissons.

Ils marchent en formant une blanche colonne;
Leurs linceuls agités par la brise d'automne
Laissent voir aux regards leurs membres décharnés.
Trois d'entre eux cependant vont d'un pas moins rapide
Leurs os sont presque intacts, leur face est moins livide;
Ils sembtent de la mort être les nouveaux nés.

L'un avait déjà vu sur sa tête blanchie
Neiger soixante hivers quîand, arrêtant sa 'ie',
La mort vint l'enivrer de son breuîvage amer.
Un fils, uni fila tunique. <rgueil de sa vieillesse.
Avait. totut rayounnant des feutx de la jeîuesse,
Des fleurs de son printemps comîuronné son hiver.

Comme ami souile du nuord la rose épuanoutie
A vanut la fin du jour voit sa beatuté flétrie,
Le second avait vît la mort à son chevet
Quand, jeune encor, l'amour charmait son existence ;
Sa femme avait voutlu, modèle de constance,
S'enfermer avec lui dans le tombeau muet.

Le troisiènme, à s mère arraché par la tombe.
Avait quitté la vie ainsi qu'une colombe

*Qui s'envoie su chantant u hymne de bonheur.
Vingt printemps n'avaient pa seucr paré sa tête;
La mort pour son bouquet la trouvant toute prêts,
A ces fruits déjà mites ajouta cette fleur.

Nés cous le mêmei ciel, morts dans la mètne située,
Tons trois avait connu la chaîne foretunée
Qu'ici bas sur la terre on nmmne l'amitié.
Maintenant, réunis dans la cité pleurante.
Comme ces mendiants que chantait le vieux Dante,
Des vivants ils ss'en vont implorer la p'iié.

Ils marchent leur chemin s'entretenant ensemble,
Quand l'un d'eux, s'arrètant, dit d'une voix qui tremble
Au mort en cheveux blancs: " Pourquoi tous les tom-

[beaux
" Ne sont-ils pas ouverts dans ce jour d'espérance
" Mes voisins ont gardé leur éternel silence
" Quand la cloche des morts a fait frémir nos os."

Ami, dit le vieux mort. quand la ciloche sonore
Dans nos tombeaux muets vient retentir encore
Apportant avec elle un rayon le chaleur,
Ce n'est que pour ceux-là dont les âmes en peine
Attendent le secours d'une prière humaine
Pour s'en aller se joindre aux anges du Seigneur.

Déchirant pour toujours le voile de la vie,
Pour le ciel ou l'enfer quand une tâme est partie.
Son corps ei descendant au repos éternel

" Ne s'éveille jamais pour venir sur la terre
Implorer les vivants, car. hélas ! leur prière
Sans fiorce pour l'enfer est inutile au ciel."

Pendant quelques instants ils gardent le silence
La mer, chantant toujours son hymne de souffrance,
Fait monter ses sanglots dans le ciel nuageux.
Mais les trois voyageurs vont d'uin pas plus rapide.
Quand, dévorant ses traits de soit regard avide,
Le plus jeune soudain s'adressant au plus vieux

" Vieil ami. titi dit-il, voyez sur votre jole
" Un ver qui vous dévore. et, quaini le vent se jouie

Dans vos cheveux blanchis, à ses frémissements
" On dirait qu'il a peur de perdre sa pâture.
-"Arrachez donc ce ve

5 
et cachez sa morsure.

" Peut-être pourrait-il effrayer les vivants !.. -

Mais le vieux mort: " Enfant, quand nous quittons nos
[tombes

" Crois-tu que nous soyons blancs comume les colombes
" l-t purs comme les lys qui croissent dans les champs
" Dans l'espace de temnps qlue, là-haut sur la terre,
" Nous appelions trois mois, sais-tu onbiein ta bière
" A vt de vers nouveaux s'attacher à tes fiancs i
" La femme a sa beauté ; le printemps a ses roses
" Qui tournent vers le ciel leurs lèvres demi-eloses
" La foudre a son nuage où resplendit l'éclair ;
" Les grands bois ont leurs voix mystérieuses, vagues
" La mer a les sanglots (lue titi jettent ses vagues
. L'étoile a ses rayons ; mais le mort a sou ver !. -.

Le ver, t'est la couronne épouvantable et sombre
" Qui brille sur nos fronts comme un o-il noir dans
" C'est le baiser reçu dans ce lugubre jour [l'ombre

Où la mort nous a dit : Viens, je suis toit épouse
Et ce baiser fatal, cette reine jalouse .

" Veut que nous le gardions comme un gage dt'anour.

G Gardons donc notre ver. Lui seul par sa blessure
Nous fait croire à la vie. En sentant sa morsure.
Le pauvre mort se lit : Je souffre, dotcje vis !
Ce ver que les vivants fuient comme un être horrible,

" Peut-ètre est moins cruel que ce ver invisible
Du remord dévorant leurs cSurs endoloris.

Un jour (était-ce un jour ou bien une nuit sombre ?
"Je ne sais, car pour nous le temps n'a plus de nombre,

Nous n'avons qu'un seul jour, t est l'éternelle nuit),
Les vers rassasiés dormnaient snr mon suaire

' Ma tombe était uiette, et là-haut sur la terre
" On entendait la mort qutii tmoissonnait sans bruit.

" Comme un avare seult qii compte ses richesses,
" Je comptais mes douleurs, mes amères tristesses.

Quand j'entendis soudain un cri de désespoir.
Utte voix répondit. formidable et stri<ente,
Dont l'écho seul suflit pour glacer d'épouvante,

'Lugubre comme un glas qui retentit le soir.

Ce cri de désespoir qui frappait mon oreille,
C'était le cri d'un mort enterré de la veille
Que le ver attaquait pour la première fois.
J'écoutai frémissant d'une horreur indicible
Les étranges accents le ce duo terrible

"Que près de moi chantaient ces effrayantes voix.

LE MORT

SOù suis-je ? Mais qui donc vient ainsi le me mordre
" J'ai senti tout mon corps s'agiter et se tordre

" Comme uin chène sous l'ouragan.
Qui donc est-il celui qui partage ma couche]?...
Il s'approche de moi ;... je sens encor sa bouche

"Qui presse et torture mon flanc.

LE VEi

Je suis le maître ici. Mon haleine est glacée
"lComme le vent un jour d'hiver:

'Tonte force par moi demeure terrassée,
Je suis le Roi. je suis le Ver.

LE Mir

" Le Ver !... Le Ver !Déjà ! Quoi ! c'est donc sa morsure
Qui déchire ma chair ! Quoi ! déjà la pâture

IDe cet horrible compagnon !
Mais pourtant c'est hier que j'ai quIitté la vie.
Que j'ai vu près <te tuoi ta famille attendrie

Pleurer en prononçant mon nom!

lE VEIR

Ta bière est mon empire et ton corps est mon trône
"IJe suis ton maître et ton tourment.

" Des fibres de ton cur je fais une couronne
" Plus brillante qu'un diainant.

LE MOTi'

Oh ! si je pouvais fhtir cette demeure horrible
Sije criais i peut-être une rnain invisible

-'Me viendrait ouvrir le tombeau !
On dirait que là haut on marche sur la terre.
Au secours ! sauivez moi !... Le cri de tma misère

"Ne trouve pas mtme tni ého.

1E v E R

Ils lie t'entendront pas. Les vivantîtts n'ont d'oreilles
Que poutr c'e qui peut les servir,

" Il leur faut des honneurs, des fêtes pour leurs veilles.
O mort! peux-tu leur en tournir

LEc MoiT'

"Hélas ! je n'ai plus rien, rien que mon blanc suaire.
_ Rien q -e mon corps flétri, riîet qhue mia fride bière

"Où te jouîr ne paraît jamais!
SSi je n'ai plus ces biens que lettr foîlie adore.
"Ahi! pour pense-r à moii mies amis omît encoîre

"Le sosuvenir de mes bietnfaits.

LE F.Rl

"' Quand la main quii donnait est pour tuours teintée
"Qui donc garde son souventir i

"Et qui songe ait parfum dte la rose embaumée
"Quand on ne peuît pins la cueillir

"' Car l'homme veut toujours que sa reconnaissanice
"Lui rapporte q1uelques proflits;

Il1 ne se souîvientt lus quand tombe la puissance
"Dîont il potuvait tirer des fruits.

"O mort ! tui n'as pluas rien, car je fais de ta bière
" Mon sombre empire sépulcral.

"'ron lincetul est à moi. car dans ce blanc sutaire
" Je taille mon manteaut royal.

'l'on cadavre poure moi, c'est la soturce de vie
"Où je m'abreuvîe chaque jour;

"C'est le riche banquet otù la l'aim me convie,
"Où je um'assieds avec amtour.

-'' Tut est à mui, ton coirps, ta bière et ton suaire.
"lTes dotuleturs seules sont à toi.

"Miii seul puis dire ici d'une voix hauste et fière,
"- Je suis te Ver. je suis te Roi!
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Comme ces conquérants qui passent sur le monde
" Frémissant sous leurs pas vainqueurs,

Pour graver de leur nom une trace profonde
" Laissant un sillon de douleurs;

Je laisserai tes os dans cette fosse impure
" Où ton désespoir s'exhala,

Pour qu'on dise en voyant ce lui fut ma pâture,Le lRoi. le Ver a passé là1!

OCTA vF. CREMAZl F.

( A continuer)

NOUVELLES GÉNÉRALES

Panama, 19 octobre.-La rév' n'est pas
encore supprimée dans les Etats-Unis de la Co-
lomubie. Il paraît que le gouvernement veut
lever une armée de 30,000 hommes pour lui tenir
tête. Les forces (les rebelles à Antioquia se
montent à 16,000. Les étrangers ont des craintes
pour leurs proprietés, mais ne redoutent rien
pour leur vie.

-Un terrible vyclone s'est abattu sur les
Etats de l'Amérique centrale, les 3 et 4 du cou-
rant. La ville de Managna, dants le Nicaragua,
a été inondée le 4. Environ quatre cents mai-
sons ont été renversées par l'ouragan. Les habi-
tants ont dû monter sur le toit de leurs maisons,
pour ne pas être entraînés par l'inondation ;
grand nombre ont été noyés. Jusqu'à présent,
les pertes sont estimées à environ $200,000.

San Francisco, 21.-La barque Florenace est
arrivée aujourd'hui de l'océan Artique où elle a
recueilli 190 hommes des équipages de 12 na-
vires d'une flotille de baleiniers lui ont été dé-
truits par les glaces.

Plusieurs marins ont été gelés à mort et
d'autres ont péri dans les flots. Les détails que
donnent les survivants de cette malheureuse ex-
pédition sont des plus navrants.

Londres, 21.-Une dépêche de Raguse à l'a-
gence Reuter dit que Medun s'est rendu aux
Monténégrins, qui retiennent comme prison-
iiers (le guerre 400 hommes de la garnison
turque.

Les Monténégrins ont aussi enlevé tous les
canons et les munitions des Turcs.

Londres, 22.-L'article qui a paru hier dans
le Times disant qu'à la réunion du cabinet,
jeudi soir, il avait été décidé que l'Angleterre
n'interviendrait pas dans la guerre d'Orient,
était indubitablement une communication offi-
cielle.

Londres, 22.-Une dépêche de Vienne au
Daily News dit que l'on a appris de Constanti-
nople que la Porte acceptera l'armistice de six
semaines, à condition que l'ot n'y comprenne
pas les projets de réforme et que le statu quo
soit maintenu en Servie et dans le Monténégro.

-Une dépêche de Belgrade au Tines rap-
porte que dans une bataille près de Saitschar,
les Turcs ont été vainqueurs, ayant capturé Bole-
vatz. Si les Turcs effectuent leur double mou-
vement sur Paratkin, l'armée russo-serbe se
trouverait dans une situation grave.

Ottawa, 24.-M. David Mills, M.P. pour
Bothwell, a été assermenté ce matin comme mi-
nistre de l'intérieur, devant Son Excellence le
Gouverneur-Général.

Le writ pour une nouvelle élection a été éma-
né aujourd'hui, et la nomination aura lieu le 8
et la votation le 9 de novembre prochain.

-M. Joseph Tassé a l'intention de publier
prochainement un ouvrage historique sous le
titre :" Les Canadiens de l'Ouest." Cet ou-
vrage contiendra plus de trente biographies, et
formera deux volumes in-8o de 350 pages
chacun.

Ottawa, 26.-On dit ici que M. R. Laflammte
doit remplacer l'hon. M. Geoffrion au ministère
de l'intérieur.

-L'hon. M. Geoffrion est parti ce soir pour
Montréal.

-L'archevêque Taché et le sous-inspecteur
Brisebois, de Winnipeg, sont en cette ville.

Londres, 25.-Le correspondant du Times qui
se trouve au camp des Turcs en Serbie, mande
qlue les Turcs se sont emparés de Djunis mardi,
après un combat acharné (lui a duré six heures.
Plus de la moitié des retranchements sur les
rives de la rivière près de Djunis sont aussi
tombés entre leurs mains.

-Une depêche de Vienne au Tines dit "La
Turquie a déclaré qu'elle était prête à accepter
l'armistice de six mois, pourvu qu'il soit recom-
mandé par toutes les puissances. On apprend
avec plaisir de Constantinople que l'espoir
d'unle solutions plus pacifique des affaires granîdit
tous les jours."

Constantinople, 27. -La Porte a enîvoyé lpar'
télégraphe à ses agents à l'étranger, un rapport
sommaire des derniers engagements. La dé-
pêchte dit : "'Les Tuîrcs ouît enlevé unie forte-
resse, située sur un hauteur. Cette victoire
leur ouvre la route de D)eligrad ;ils onît emt-
pîorté quelques retranchements de moindre im-
portance et ont pris Conmik, près du pont de
Deligrad, où se trouvaient les quartiers génté-
raux des Serbes. Ils onît occupé Djinimini, un
village importantt, en arrière de Coînmik, sur le
chemins allant à Krüshernaz, et ont.pris d'as-
saut quelques retranchements.

"Les Serbes sonît en fuite ;leurs pertes sont
enormes."

--Uin journtal de Naples annmomnce que le 19
septembre. fête de saint Janvier, s'est opéré le
célèbre miracle annuel. Le sang de saint .Jans-
vier s'est liguifié, apirès seize mîinîutes de prières,
au milieu d une immtîense tafluence de Napoli-
tains et d'étrangers.
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ENIGMES, CHARADES, &C.

RÉPONSES CONFORMES REÇU ES AUX QUESTIONS
PUBLIÉES DANS LE NO. 39 (2 oiT'.) DE

L'OPINION PUBLIQUE."

ÉNIGME.-No. 18.

Le dictionnaire.

ANAGRAMMES
MENU Iî'U'N Il:E'AS DE C'Ai:NME

POTAGES

l't rée à la Créuv
L'oseille
Julienne

Tapioca
VINS

Beaune
:Bordeaux

REL EVES

Melont
Sole at gratin

V IN
Madere

ENT RÉES

Esturgeon
Tanche
Eperlait
Limande

(Eufs à l'oseille
LÉGUMES
Artichauts
Haricots

HORS-D'(EUVItE

Crevette
Sardine
Olives

Asperges
SALADE

Macédoine

ENTREMETS
Omelette au rhum
Crêne à la vanille

DESSERT
Fraise

Oranges
Poires

Amandes
Noisette
Grenade
VINS

L'ermitage
Porto
Lunel

Café
Anisette

Chartreuse

CURIOSITÉ

ILER TROI, VOISINS

e b a

B ne peut jamais aller directement à sa fon-
taitne et doit toujours faire le plus grand détour.

le Soliution : A va directement à sa fontaine a.
2e Solduion inTercse: C va directement à sa

fontaine C.

RÉPONSES CONFORMES REÇUES

Enligme No. 18.-V. P., le Dupas; A. Bêlange,
Québec.

Anagrammes. En entier: V. ., lie Dupas. En partie:
A. de Marchissi. M. Bellefetmîlle, Trois-Rivières ; A.
Duguay, Montréal ; B. E. Pelland, Berthier; Ar. Pel-
tier. la. Enoît Lepage, Québec.

Curiosité : Les trois voisins.-Is. E. Lepage, A. de
Marchissi, Ar. Peltier. B. E. Pelland, A. Duguay ; P.
P., Artliabaskaville; G. Lionais, Jos. Bérubé. J. D. X..
Broipton F alls: A. B, O. O., Somterset ; Lizzie, Sorel;
Un Acadien. Shédiac ; T. P. Paradis, Matane ; A. De-
mers, E. Cardinal. A. Bisaillon, Laprairie ; P. Lagacé,
Quéêbec ; H. F. Rousseau, Montréal; X., Laprairie ; F.
E. Letourneux, Côteau St. Pierre-; I. Cadieux, L. Adam,
Ste. Marie de Monnoir.

LE JEU DE DAMES
Les personnes qui auraient des problèmes a nous eu-

voyerpour être publiés, devront les adresser à l'éditeur
dujeu de Danes, bureau de L'Opinion Publique, Mont-
réal.

Les solutious doivent être également envoyées à la
même adresse.

PROBLtME No.47

Par L. H. C., Montréal.
NOIRS

BLANCS

Les Blancs jouent et gagent

Solution du Problème No. 45

Première manière

Les Blancs jouent
de

23* à 3à
fi65 20
3 19 et gagnent

Les Noirs ouent
de

si 9* à 31
31* 14

Deu.rième mni;èi re

tié* 71
3* 9

7 L 4 etM gagnen

5 4* 54
1

5
15

Solutions justes du Problème No. 45

Montréal :- C. Labelle et L. Il. C.
Québec :-N. Langlois, R. Rousse, J. . emieux et i.

Tardif.

Les annonces de naissances, mariages ou décès sont pu-
bliées dans ce journal à raison d'un écu chaque.

MA RI1A GE

A Inidianî Orchard, Mass.. par le Rév. M. Landry. M.
Eusèbe F. Tétrault, narchnid, à Demoiselle Phéda-
lise Adans, toits deux do I'eudroit. L'heureux couple
est parti par le train dii meme jour pour aller visiter
l'E'xposition de ilîielphie.

Prix du Marcheé de Détail a 31ontréal.

FAltINE $ C.
Farine de blé le la campagne, par 100lbs.. 2 45 à
Farinedlavoine.......................... 2 20 à
Farine de blé-d'inde--.................... 1 15 à
Sarrasin-.---...-------- ...---.-----.... 1 O à

GR tAtNS
Blé par minot-----.------..............- t 12 à
Pois d - ....----------............... 0 !0 à
Orge do-...-....----.............037à
Avoinepar 40 lbs.---.---.---............. 0 e1 à
Sarrasin par minot.---................. 0 65 à
Lin do ..................... 1 00 à
Mil duu ,i . .- ..- 1à50 à
Blé-d'Inde <(Io ........................ 0 50 à

LEGt.UMEN

Pommes ait baril.......................250 à
Patates par poche ---------------------- 0 50 à
Oignons par douz. de paque.ts--------I. 0 50 à
Choux, par douzaine....................(0 25 à

LAITERI E

$ c.
2 50
2 40
1 30
2 00

1 15
) 92

03$
1 90
0 80
1 200 00

0 55

3 50
0 55
0 60
0 35

Beurrefraisà lalivre.-------............ 0 à 028
Beurre salé Io-.........--...........-O 18 à 0 22
Fromage à la livre..........--........... 0 15 à 0 20

VOLAILLES
Dindes (vieux) au .ouple..----.......... 1 50 à 200
Dindes(jeunes) doI................ 1 00 à 1 50
Oies aucouple....---. ------ o............. 100 à 150
Canards au couple........................ 0 40 à 0 50
Poulets ait couple....................... 0 25 à 0 50
Poules au coupîle...........--......--.0 40 à 0 60

GBIERS
Canards(sauvages) par couple............ 0 40 à 050

o noirs par couple.--................ 0 50 à 0 60
Pigeonsdomestiaues aucouple............ 0 20 à 0 25
Perdrix atl couple...... --.............-- 050 à 0 60
Tuurtesà la douzaine-...............-... 1 00 à 1 20
Pleuviers par douzaine---------....-t...... 20 à 1 50

VIANDES
BSuf à la livre............-............. 005à 010
Lard do .......... ...-. . -..... 0 10 à 0 15
Mouton au quartier.-...................... 0 50 à 0 90
Agneau- do ...............----.... - 0 50 à 0 75
Lard frait ar 100livres................. 8 50 à 11 00
Boeuf par 100 livres.................«..... 7 00 à 800
Lièvres...............................».. 0 00 à 0 00

UrvERS
Sucre d'érable à la livre................... 0 07 à 008
Sirop d'érable au gallon.................. 0 90 à 1 00
M iel à lalivre................. ....... .0 10 à 0 13
Rufs à la douzaine......................O 18 à 0 25
Haddoek à 1lalivre............. .....---- 0 07 à 0 08
Saindoux par livre..................... 0 14 à 0 15
Peau à lalivre........ ............-- .-0 55 à 060

Marché aux Bestiaux
Bouf,lrequalité, par 100lbs-... .... 8 5 00 à 8 550
Bœuf,2me qualité..........-.......... 4 00 à 4 30
Vaches à lait.......................«.2000 à 3500
Vachesextra.......................... 35 00 à 5500
Veaux,1Ire qualité.................... 5 00 à 8 00
Veaux,2me qualité.................... 2 00 à 4 25
Veaux,3me qualité.................... 1 00 à 2 00
Moutons, Ire qualité................... 7 00 à 900
Moutons, 2me qualité..................-4 00 à 6fO0
Agneaux,Ire qualité... -.-..........-300 à 4'00
Agneaux, 2me qualité.-........-..-200 à 2 00
CochonsIre qualité...-..............9 50 à 1000
Cochons,2me qualité.................. 800 à 12,50

Foin,1requalité, par 100 bottes........ 12 00 à 14 00
Foin,2mequalité...................... 8 00 à 10 00
Paille, Ire qualité..................... 5 00 à 5 50
Paille,2me qualité.................... 4 00 à 5 00

PASTILLES iDE D s
CoNTRE.EsV {

APPROUVEES PARLA FACULTE MEDICA
À vendre chez les Phariaens. et DEVINS & BOL

TON, Rue Notre-Dame, Montréal.

RECOMPENSE
L'on désire savoir, au bureau il eL' pinion Jublique.

7 rue Bleury, où deneure actuelleutent Nazaire Alarie,
alias Alilire, ri était au No. 53, rue Sanguitet, en
avril dernier, 7ne récoipense sera donnée pour des
informatioms corretes.

ON DEMANDE
Une bonne COUTURIÈRE, munie le recommanda-

tione, et qui veut s'engager au mois dans une famille.
S'adresser au numéro )2. Rue lu Champ-de-Mars.

A. BEAUCHEMIN & CIE
FAIil i.ANTs DiE

Moulins à Battre
304- RUE CRAIG - 304½

Remercient beaucoup leure nombreuses pratiques de
leur libéral encouragement, et désirent les informer
qu'ils ont transporté leur boutique de moulins à battre,
à faucher et à rateler au No. 304j, rue Craig, en face du
marché des animaux, oùl ils continuerent d'exécuter avec
.axactitude les mnêes patros que ceux de M. Page.

7-30-13-41

La Compagnie d'Assurance Mutuelle contre le Feu du
Comté d'Hochelaga,

No. 194, RUE ST. JACQUES, MONTREAL.
OFFICIERS:

WILLIAM RUTHERFORD, PRÉSIDENT. | JAMES GRANT. IRECTEUR.(ÉRANT.

DIRECTEURS:
J. K. WARIi, Maire de Notre-Dame de Grâce.

JOSEPH A. M. LAPIRIR, M. D., Village St. Jean Bte. MICHlEtL LiFEBVRE, Maire dii Coteau St. Louis.
DUNCAN MCDONALD, Entrepreneur de Chemins de Fer. JOlIN MCMILLAN. Marchand et Rafineur d'Huile.
NARCISSE 'TitUUiEL. Maire de St. Ienri. WILLIAMt RUTIIERFORD, Marchaut le Bois. ete.
ALEX. IlotMES, Marchand de Bois, etc. JAMES GRANT, Côte des Neiges.
A'cats-MM. CROss, LCNN & DAYisoN, . R. Banquiers-LA BANQIE CoNsoIDKE

Secrétaire et Trésorier -JAMIES GRANI.

Assurance Contre le Feu, de toute description, pourvu que ce ne soit pas sur des
Risques spécialenent hasardeux, entreprise a des conditions Equitables.

j-42-4-64

MELASSE

LA CIE. DE SIROP DECASTRO
OFFRE LES MA RQUESSUI'ANTES:

BARBA DES,

STE. LUCIE,
MUSCOVADO.

MARNÉEk,
CENTRIFUGE.

FILTRÉE,
SUGAR HOUSE.

-AUSSI-

LES DIFFERENTES QUALITES DE SIROPS,
Les commandes pour le Commerce de Gros seulement

sont reçues.

88, RUE KING, MONTREAL.
7-40-4-61

1E PLS GRAND ETABLISSEMENT

DR

MONTREAL
EST SANS CONTREl)IT CELUI UE

A.rELE & 'y1
615, RUE STE. CATHERINE

(A l'Enbseignte de la Boule Verte.)

Toutes leurs MARCHANDISES ont été choisies avec
une scrupuleuse attention sur les MARCHÉS CANADIENS,
AMÉRICAiNS ET EUROPÉENS. De plus, A. P. & ClE.
achètent beaucoup aux Encans et JOBBENT énormé-
meni des Principales Matnufactures, ce qui leur permet
de

Vendre a les Prâ plus bas que partout ailleurs.
Ils gardent constamment en main l'assortiment le plu

grand; et toutes les familles peuvent être certaines de
trouver à leur MAGASIN toute espèce de Marchandises,
depuis les comuines jusqu'aux Marchandises les plus
fines et les plus riches. C'EST LE MAGAS1N PAR EXCEL-
LENCE POUR LES FAMILLES.

PaOUR VOSACHATS D'AUTOMNE. alleze ez A.PILON
& CIE.; 0 est là où les GR DRAPS, les RATINES,
les TWEEDS CANADIENS, ANGLAIS et EUO8-
SAIS.les TOFFES A ROBES, les MÉRINOS NOIRS
et de COULEUR, les ALPACAS, les WINCEYS, les
CHALES, les ÉTOFFES A MANTEAUX, les COU-
VERTES DE LAINE, les SOIES NOIRES ET DE
COULEURS, les BAS DE LAINE, les CAPOTS DE
CAOUTCHOUC, les CORSETS, etc., etc., sont

Vendus à des Sacrifices Enormes.
Nous attirons l'attention toute particulière des Daines

sur notre magnifique assortiment de

Chapeaux, Fleurs et Articles de Modes.
Nous avons en main ce qu'il y a le pluis beau et nous le
vendons àtrès-bas prix.

Nous avons 20 Modistes de première classe pour
les Chapeaux.

Les patrous de Robes et Manteaux sont donnés gratis.

HAIBIL.EMENTs FAITS A ORiRE sous le plus court
délai par un Tailleur d'expérience.

Demandez les CORSETS PLASTIQUES.
N'oubliez pas la place:

A. PILON & CIE.
615, R-E STE. CATHERINE, MONTRIÉAl,

A l'Eneigie de la Boule Verte.

7.37-52-57

VENTILAT UR
- BlŒRVETE

4-a

GEO. YON
FERBIÀDTIER

ET

PLOMBIER
Approuvé par les hommes de science et de l'art,

la portée de toutes les bourses

LISTE DE PRIX
Aspirateur pour tuyaux de poéle, suffisant pour

aérer les pièces où passent les tuyaux........ $1.50
Aspirateur pour poeles de passage...-........ $3.00
Aspirateur pour poêles de cuisine -- -- ...-..... $4.00
Appareil complet de ventilation coînsistant en

tubes métalliques posés dans les plafonds,
Pour appartements de 4 ou 5 pièces tans les
maisons ordinaires à Montréal.. ........... 850 à 855
EN VENTE AU No. 241, RUE St. LAURENT,

MONTREAL.
UM ESCOMPTE LIBERAL EST ALLOUE AU COMMERCE.

$225. PIANOS POUX $225.
Neufs-pleinement garantis, Octaves,-toutes les

Améliorations modernes,-le son est plein, riche et pathé.
tique,-Combinaison exquise, produisant un magnifique
effet d'orchestre. Notre désir est qu'ils soient soigneuse.
ment essayés et examinés. 8225 chaque. Reparations de
ouites sortes & prix modérés. -- LEICES TER, BUS-
SIERE & CIE.. Fabricants de Pianos, Nos. 270, Rn.
Lamontagne, Montréal. 7-.48

M GRANIîs et PETITs. Vingt Chromos'CH OU S9 x 11, par la malle pour $1.00. Ma-
gnifiques Cartes d'Affaires, douze échantillons pour 25 ets.
Catalogue superbement illustré, gratis. Addressez: W.
H. HOPE, 26, rue Bleury, Montréal. Quartier-général
de Chromos américains et étrangers.

SIROP EXPECTORANTa DR. CODERRE
Pour la TOUX, le RHUME, les A FFECTIONS des

BRONCHES, etc..etc.

Sirop du Dr. CODERRE pourles Mala-
dies des Enfants, telles que la Diarrhée, Dis.
sentérie, Dentition douloureuse, etc.

Elixir Tonique du Dr. Coderre, pour
es maladies Nerveuses, Débilité et les maladies de la
peau et du sang.

Tous ces remêdes si efficaces sont préparés sous la
direction du Dr. J. EMERY CoiERRutE, qui pratique depti
plus 30 ans, et leur usage est recoumanté parles Profes
seurs del'École de Médecine et de Chirurgie de Montréal
En vente chez les principaux pharmaciens. 7-15-52-2

La anté est une Bénédiction Cou:onnée de laVrie.

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATEe

Ces précieux remèdes qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs que l'expérience et des recherches soi-
gneuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés.
Ils sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.
Wlingate, de Londres, Angleterre, et nulle autre que les

plus purs 'ngrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, efficace en
usage, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chirurgiens, dans les Hôpitaux et la pra-
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate. e-L re-
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Scro-
fule, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, et
toutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, et
Désordres du Foie. Un parfait Rénovatuir et Vigora-
teur du système. Mis en grandes bouteilles.

Paix, $1.oo PAR BoUTrILLE.
Preservatif de Wingate pôur Enfants.

-Le plus sûr et le meilleur remède pour la Dentition
des Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou-
leurs, et calme les souffrances de l'enfant, et produitun
sommeil tranquille. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de 8 ans. PRix, 25 CTs, PAR BOUTEILLE.

Pilules Catlhartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de l'Estomac, du Foie et des Intes-
tins. Elles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen-
taire, régularisent les secrétions, et arrêtent court les
progrès de la maladie. PRIX, 25 CTS, PAR BoIrT

Pilules Nervo-Toniques de Winigate.--
Employées avec un succès remarquable pour la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra, Paralysie, Adoucissement
du Cerveau, Perte de Mémoire, Dérangements Mer-
tal, Faiblesse, et toutes les affections nerveuses.

PRx, $t.0o PAR BoUTEILLE.

Tablettes Dyspeptiques de Wingat.ý.-
Pour la guérison de la Dyspepsie, Indigestion, Flatuo-
sité, Irritabilité de l'Estomac, Perte d'Appétit, et Dé-
bilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion, et beaucoup plus efficace que les autres re-
mèdes ordinaires. PRIX, 5o CTs. PAR B3tTE.

Trochisques Pulnoniques de Wingate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue-
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trouveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. PRIX, 25 CTs. PAR BorTE.

Pastilles de Wingate contre les Vers.-
Un remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, ad i-
nistrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le plus
délicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestins. Paix, 25 CTs. PAR BOtTE.

Soulage-Douleur de StanîtoU.-L. meil-
lettre Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, et les membres. Il guérit les
Rhumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatisme, Névralgie, et toutes les douleurs et souf-
frances. PRIx, 25 CTs. PAR BOUTEILLE.

Renovateur des Montagnes Vertes, de
Snith.-Nous avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. PaRx, $1.00 PAR BoUTEILLE.

!A*Les Remèdes ci-dessus sont vendus par tous
les Droguistes et Marchands de Médecines. Des
Cireulaires de description sont fournies sur de-
mande, et des paquets sim pIes sont envoyés, afran-
chis, sur réception du pri.c.

PRÉPARÉS SEULEMENT PAR

LA COMPAGNIE DE PRODUITS CHI.
MIQUES DE WINGATE,

(LIMITEE.) MONTREAL,
7.8-52-15

L'OrDIONPUBLIQUE est Imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE DE
LtTHOGRAPRIiE BURLAND-DEBMARATS.
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